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aoa DU C O N T R A C 7

Maintenant qu'il n'y a plus & qu'il ne

peut plus y avoir de Religion nationale ex-

clufive, on doit tolérer routes celles qui tolè-

rent les autres, autant que leurs dogmes n'ont

rien de contraire aux devoirs du Citoyen. Mais

quiconque ofe dire, hors de l'Eglife fotnt

de Salut , doit être cafTé de i'Etar -, à moins

que l'Etat ne foit l'Eglife, & que le Prince ne

loit le Ponrifc. Un tel do^me n'cft bon que

dans un Gouvernement Théocratique , dans

tout autre il cft pcrnitieux. La raifon fur la-

quelle on dit qu'Henri IV.embraflà la Religion

romaine la dcvroit faire quitcr à tout honnête

homme, & iur-tout à tout Prince qui fauroic

raifonner.

A-

CHAPITRE IX.

Conclufion.

PRES avoir pofé les vrais principes du

droit politique & taché de fonder l'Etat fur fa

bafe, il refteroit à l'appuyer par Çq,s relations

txtcrnes •, ce qui comprendroit le droit des

î^ens, le commerce, le droit de la guerre !k.

les conquêtes, le droit public, les ligues les

négociations les traités &c. Mais tout cela for-

me un nouvel objet trop vafte pour ma cour-

te vue; j'aurois dû la fixer toujours plus près

de moi.

F I N,
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ARREST
DE LA COUR

DE PARLEMENT,
QUI condamne un Imprimé ayant peur titre :

Emile, ou de l'Education; par
J. J.

Rouf-

ieau, imprimé a U Haye .... m. dcc. lxii,

a être Uiéré & 'brûlé par L'Exécuteur de la

haute Jufiice,
'

EXTRAIT DES REGISTRES DL* PARLEMENT.

Du ^. Juin 1762.

cE jour, les Gens <lu Roi font entrés, &
Me, Omer-Joîy de Fleury , Avocat dudit

Seigneur Roi, portant la parole, ont dit:

Qu'ihs déféroient à la Cour un Imprimé en

quatre volumes in-o^avoy intiaiîe : Emi-

le, ou de l'EditentîDU y par J.'J. Rouftau» Ci-

toyen de Gineve , dit Imprimé , à la Haye en

M, DCC LXLL

Qiie cet ouvrage ne paraît compofé que

dans la vue de ramener tout à h Religion na-

turelle, &: que i^\uteur s'occupe dans le plan

de l'Education qu'il prétend donner à fon Ele-

vé, à déveioper ce lyflëme criminel.

Qu'a



Il ARREST DE LA COUR

Qii'il ne prétend Inftruirc cet Elevé que

d'après la nature qui eil ion unique guide,

pour former en lui l'homme moial; qu'il re-

garde toutes les Religions conime également

bonnes & comme pouvant tou'cs avoir leurs

raifons dans le climat, dans le Gouvernement,

dans le génie du peuple, ou dans quelqu au-

tre caufe locale qui rend l'une préférable ^
l'autre , félon les tcms & les lieux.

Qu'il borne l'homme aux connoiflances

que rinftinél porte à chercher, flate les paf-

fions comme les principaux inilrumens de

notre confervation , avance qu'on peut être

fauve fans croire en Dieu , paice qu'il admet

, une ignorance invincible de la Divinité qui

peut excufer l'homme ; que félon fes princi-

pes, la feule raifon cil juge dans le choix d'une

Religion, laiffant à h diipofition la nature du

culte que rhomme doit rendre a l'Etre fuprê-

me que cet Auteur croit honorer, en parlant

avec impiété du culte cxiéricLir qu'il a établi

dans la Religion, ou que l'EgllIe a preicrit

fous la diredion de PEfprit- Saint qui la

gouverne.

Que conféquemment à ce fydéme, de n'ad-

mettre que la religion naturelle ,
quelle qu'el-

le foit chez les ditférens peuples, il ofe cifayer

de détruire la vérité de l'Ecriture Sainte 2c des

Prophéties , la certitude des miracles énoncés

dans
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dans les Livrée Saints , l'infaillibilité de la ré-

vélation, rautorité de l'Eglife, & que rame-

nant tout à cette Religion naturelle , dans la-

quelle il n'admet qu'un culte & des loix arbi-

traires, il entreprend de jufliher non-feule-

ment toutes les Pv.fcligions, prétendant qu'on

s'y (ime indiftinélernent, mais même l'infi-

dtlité &? la réhdance de tout homme à qui

l'on voudroit prouver la divinité de Jéfus-

Chri/l & l'exiilcnce de la Pveligion Chrétienne,

qui ieule a Dieu pour auteur, & à l'égard de

laquelle il perte le blafphcme jurques à la don-

ner pour ridicule , pour contradictoire, &a
inipirer une indifférence facrilège pour (es

nnfteres & pour ks dogmes qu'il voudroit

pouvoir anéantir.

Que tels font les principes impies & dé-

teflabies que fe propofe d'établir dans fon

Ouvrage cet Ecrivain qui foumet la Reli-

gion à l'examen de la raifon, qui n'établit

qu'une foi purement humaine , & qui n'ad-

met de vérités & de dogmes en matière de

Religion, qu'autant qu'il plaît à l'efprit livré

à fes propres lum.ieres , ou plutôt à (es égare-

mens , de les recevoir ou de les rejetter.

Qu'à ces impiétés il ajou'-e.des détails in-

décens , des explications qui blelTent la bien-

féance & la pudeur, des propofirions qui ten-

de-nt à donner un caratSere laux & odieux i
* a l'auto-
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l'autorité fouveraine, a détruire le principe de

l'obéiflnnce qui lui çfï duc , & à affoibiir le

refpecl &: l'amour des peuples pour leurs Rois.

Qu'ils croyenî que ces traits ruffifem pour

donner à la Cour une idée de l'Ouvrage qu'ils

lui dénoncent ; que les maximes qui y font

répo.ndues forment par leur réunion un fyflë-

me chimérique, auiïi impraticable daas Ion exé-

cution, qu'abfurde & condam.nable dans fou

projet. Que feroient d'ailleurs des Sujets éle-

vés dans de pareilles maximes, linon des hom-
mes préoccupés du fcepticifme &: de la tolé-

rance, abandonnés à leurs paillons, livrés aux

plaifirs des-fens, concentrés en eux-mêmes

par l'amour propre, qui ne connoitroient

d'autre voix que celle de k nature, & qui au

noble dcfir de lafolide gloire, fubllitucroient

la pemi6eufe.manie de la fmguîarité? Quels

règles pour les mœurs ! C^iels hommes pour

la Religion & pour l'Etat, que des enfans

élevés dans des principes qui font également

horreur au Chrétien & au Citoyen !

Que l'Autfur de ce Livre n'ayant point

craint de fe nommer lui-mcme, ne fçauroit

être trop promptcment pourfuivi ; qu'il eft im-

portant, puifqu'il s'eft fait connoitrc, que la

Juflice fe mette à portée de faire un exemple

tant fur l'Auteur que fur ceux qu'on pourra

découvrir avoir cojicouru, foit à l'imprelTion,

foit
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foit à la diftribution d'un pareil Ouvrage di-

gne comnje eux de toute fa févérité.

Que c'efl l'objet des Conckifions par écrit

qu'i's laifTent à la Cour avec un Exeirplairô

du Livre j & fe Tont les Gens dii'Roi retirés.

Eux retirés :

Vu le Livre en q^uatre Tomes in-gvo. in-

titulé: Emile i ou de PEducation, p^trj.y*

RouffeaUy Citoyen de Gemve. Sanabilibus

ïEgiotamus malis; ipfaque nos in redum na-

tura genitos, fi emendari velimus, juvat. Se-

nec. de Ira, Lib. XL cap. XIIL tcm. i, 2,

3 & 4. ^ ia Haye, chez, ^ean Néautme,

Libraire , avec Privilège de Nos Seigneurs les

Etats de Hollande & IVtfifrife. Conclufions

du Procureur Général du Roi; oui le Rapport

de Me. Pierre -François Lenoir, Confeiller;

la matière mife en délibération:

LA COUR ordonne que ledit Livre im-

primé , fera lacéré & brûlé en la Cour du Pa-

lais, au pied du grand Efcalier d'icelui, par

l'Exécuteur de la Haute-Juftice ; enjoint à tous

ceux qui en ont des Exemplaires , de les ap-

porter au Greffe de la Cour, pour y être fup-

primés ; fait très-exprefies inhibitions & dé-

fenfes à tous Libraires d'imprimer, vendre

& débiter ledit Livre, & à tous Colporteurs,

DiUributeurs ou autres de le colporter ou di-

,
*

3 M-
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{ï:ribuer, à peine d'être pourfuivis extraordi-

nairement, & punis fuivant la rigueur des

Ordonnances. Ordonne qu'à la Requête du

Procureur Général du Roi , il fera inFormé

pardevant le Confeiilcr-Raporteur, poiir les

Témoins qui fe trouveront à Pans , & parde-

vant les Lieutenans Criminels des Bailliages 8<.

SénéchaulTées du Refiorr, pour les Témoins

qui feroient hors dj iaài:e Ville, contre les

Auteurs , Imprimeurs ou Diilributeurs dudit

Livre; pour, les informations faites, rappor-

tées & communiquées au Procureur Général

du Roi , être par lui requis & par la Cour or^

donné ce qu'il appartiendra; & cependant or-

donne que le nommé y. J.
Rouffeau, dénom-

mé au Frontifpic€ dudit Livre, fera pris &
appréhendé au corps , & amené es Prifons de

la Conciergerie du Palais , pour être oui Se

Interrogé pardevant ledit Confciller-Raporteur,

fur les faits dudit Livre, & répondre auxCon-
clufions que le Procureur Général entend

prendre contre lui ; & où ledit
J. J,

Rouffeau

ne pourroit être pris & appréhendé, après

perquificion [.lv.c de fa pcrfonne, alTigné à

qiinzaine, ks biens faifis & annotés, 8c à

iceux Com:rii[faires établis , jufqu'à ce qu'il

ait obéi fuivant l'Ordonnance; & à cet effet

ordonne qu'un Exemplaire dudit Livre fera

dérofé au Greffe de la Cour, pour fervir d

rin/lrudion du Procès. Ordonne en outre

que
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que le préfent Arrêt fera, imprimé , publié

& affiché par-tout où befoin fera. Fait en

Parlement, le p Juin mil fept cent foixante-

deux.

Signé, DUFRANC.

Et le Vendredi ii 'Juin ly^i, ledit Ecrit

mentionné ci-dejfus a été lacéré (ir bru!é au pied

du grand Efcalier du Palais , par rExécuteur

de la Haute Juflicey en préfénce de moi Etien-

ne-Dagabert Tfabeau. l'un des trois principaux

Commis pour la Grana* Chambre, ajjijlé de deux

Hujfiers de la Cour. ,

Signé, YSABEAU.

MAN-



MANDEMENT
DE MONSZîGNEUR.

TARCHEVEÇ^UE
DE PARIS,

PORTANT condamnation d'un Livre qui a

pour titre : Emilf , ou de l'Education , péir

j?, 7. Rotijfeau , Citnyen de Genève. A
Amflerdam , cliez Jean Néaulme , Librai^

re, 1762.

L^HRISTOPHE DE BEAUMONT, par

3a Mifericordc Divine , & par la grnce du

Saint Siège Apoftolique, Archevêque de Pa-

ris , Duc de Saint Cloud , Pair de France,

Commandeur de l'Ordre du Saint Efprit, Pro-

vifeur de Soibonne, &c, A tous les Fidèles

de notre Diocçfe: Salut et Benepiction,

Saint Paul a prédit, mes trfs- chers

Frîrfs, qu'il vicnd'oit des jours périlleux ou U

y auroit des gtKs anutcuYs d*eiix mêmes, fiers,

fuptrbcs , bLifpkéniUîeurs , impies, calomnia^

Teuïs enflés d'crcueil, amateurs des voluptés

fluiot pue de Dieu\ des homm*s à un e/prit cor-

rùnipu & pervertis dans la Foi. {a) Et dans

, - ^ quels

(<') In novinimis diebus inAabunt tempora pe^

ricu-
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quels temps malheureux cette prédidion s'eft-

elle accomplie plus à la lettre que dans les nô-

tres! L'incrédulité enhardie, par toutes les

pafTions, le- préfente fous toutes les formes,

afin de fe proportionner, en quelque forte, a

tous les âges , d tous les caractères , à tous

les états. Tantôt, pour s'infuiuer dans des

efprits qu'elle trouve déjà' enforcel'es par la ha-

gateUe, (b) elle emprunte un Ayle léger, agréa-

ble & frivole: ds-li tant de Romans égale-

ment obfcènes 5c impies , dont le but eft d'a-

fer l'imagination, pour féduire l'elprit & cor-

rompre le coeur. Tantôt, atfeâant un air

de profondeur & de fublimité dans Tes vues,

elle feint de reinonter aux premiers principes

de nos connoKfances , & prétend s'en auto-

rlfer, pour fecouer un joug qui, félon elle,

deshonore l'humanitéJa Divinité même. Tan-
tôt elle déclame en furieufe contre-le zeîe de

la Religion , & prêche ia tolérance univerfelle

avec emportement. Tantôt enhn, réuniffant

tous ces divers 'langages, ellç mêle le fériéux

à l'enjouement, des maximes pares à des ob-

icénités, de grandes vérités à. de grandes' er-

^
5

reurs,

rîculofa : erunt homincs fe ipfes amantes ...»
clati, fuperbi, blafphemi. . . ïcekfli . • . crimi-

natores . . . tumidi & voluptatum amatores ma-
gi$ quàm Dei . . . homincs corrupti mente & re-

probi circa fidem. 2. Ton- c }. 7/. 1.4.8.

(16) ^afcinatio nugacitatis obfcarai bona. S^^t

Ç' 4. V, i 2,
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rcurs , la Foi au blarphême ; elle entreprend,

en un mot , d'accorder la lumière avec les

ténèbres, Jefus-Chrill; avec Belial. Et tel eft

fj-écialement, M. T. C F. l'objet qu'on paroît

s'être propofé dans un Ouvrage récent, qui 2

pour titre: EMILE, ou de l'Education.

Du fein de l'erreur , il s'eft élevé un homme
plein du langage de la Philofopliie, fans être

véritablement Philo'ophie: efprit doué d'une

multitude de connoiflances qui ne l'ont pas

éclairé, & qui ont répanda des ténèbres dans

les autres efprits: caractère livré aux para-

doxes d'opinions & de conduite; alliant la

fimplicité des mœurs avec le fafte des pen-

(ées ; le zèle des maximes antiques avec la

fureur d'établir des nouveautés , robfcurité

de la retraite avec le defir d'être connu de tout

le monde: on l'a vu invecliver, contre les

fciences qu'il cultivoit; préconifer l'excellancc

de l'Evangile, dont il détruifoit les dogmes:

peindre la beauté des vertus qu'il étcignoit

dans l'ame de fes Lefteurs. Il s'ert: fait le

Précepteur du genre humain pour le tromper,

le Moniteur public pour égarer tout le monde,

l'Oracle du fiecle pour achever de le perdre.

Dans im Ouvrage fur l'inégalité des conditions,

il avoit abaifle l'homme jufqu'au rang des

bêtes ; dans une autre produâ:ion plus récente,

il avoit infinué le poifon de la volupté en pa-

roillant leprofcrire: dans celui-ci, il s'empare

des
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des pr&miers momens de Miomme, afin d'éta-

blir l'empire de l'irréligion.^

Quelle enucprife, M. T. CF. ! l'éducation

de la jeunede eît un des objets les plus impor-

tants de la follicitude & du zèle des Pafleurs.

Nous favons que, pour réformer le monde,

autant que le permettent la foiblefTe & la cor-

ruption de notre nature, il fufHroit d'obferver

(bus la diredion & l'impreflion de la grâce les

premiers rayons de la raifon humaine , de les

ïaiiir avec foin & de les diriger vers la route

qui conduit à la vérité. Par-là ces efprits, en-

core exempts de préjugés, feroient pour tou-

jours en garde contre l'erreur; ces coeurs, en-

core exempts de grandes pafnons, prendroient

les impreiTions de toutes les vertus. Mais à

qui convient-il mieux qu'à nous & à nos Coo-

pérateurs dans le faint Miniftere, de veiller

ainfi fur les premiers moments de la jeuneffe

Chrétienne ; de lui diftribuer le lait fpirituel

de la Religion , afin qu'il croiffe pour le falut >

(c) de préparer de bonne heure, par de falu-

taires leçons , àts Adorateurs finceres au vrai

Dieu , des Sujets fidèles au Souverain , des

Hommes dignes d'être la reflburce & l'orne-

ment de la Patrie?

Or,

(g) Sicut modo gcniti infantes, rationabile fine

dolo lacconcupifcite: ut in eo crcfcatis in faluteoi*

I. Pe«. c. 2.
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Or y M. T. C. F. , l'Auteur cI'Emile pro-

pofeun plan d'éducation qui, loin de s'accor-

drt avec leChridianifiTie, n'eft pas même pro-

pre à former des Citoyens,ni des Hommes. Sous

levain prétexte de rendre l'homme à lui-même,

6: de faire de fon élevé l'élevé de la nature, il

met en principe uncAlTertion démentie, non-

feulement par la Religion, mais encore par

l'expérience de tous les Peuples , & de tous les

temps. Pofons , dit il, pour maxime incontef-

table ^ que les premiers mowvemens de la nature

font toujours droits : il n'y a point de périmerftté

erigintHe dans le cœur humain. A ce langage

on ne reconncit point la dodrine àes faintes

Ecritures & de l'Eglife, touchant la révolur

tion qui s'eft faite dans notre nature. On
perd de vue le rayon de lumière qui nous fait

connoitre le myftere de notre propre cœur.

Oui, M. T. C. F. , il fe trouve en nous un mé-

lange frappant de grandeur &: de balTeffe, d'ar-

deur pour la vérité & de goût pour l'erreur,

d'inclination pour la vertu & de penchant

pour le vice: étonnant contrafre, qui, en dé-

concertant la Philofophie Payenne, la laiffe errer

dans de vaines fpéculations ! contrafte donc la

révélation nous découvre la fource dans la chu-

te déplorable de notre premier Père! L'hom.-

me fe fent entraîné par une pente funefte, &
comment fe roidiroit-il contre elle, fi fon en-

fance n'étoit dirigée par des Maîtres pleins de

vertu,
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vertu, de fagefle, de vigilance; & fi, durant

tout le cours de fa vie, il ne faifoit lui-même,

fous la protection, & avec les grâces de fon

Dieu, des etforts puilTants& continuels ? Hélas !

M.T. CF., malgré les principes de l'éducation

la plus laine & la plus vertueufe j malgré les

promeffes les plus magnifiques de la Religion,

& les menaces les plus terribles , les écarts de

la jeunefie ne font encore que trop fréquents,

trop multipliés; dans quelles erreurs, dans

quels excès, abandonnée à elle-même, ne fe

précipiteroit-elledonc pas? C'e!^ un torrent qui

fe déborde malgré les digues puiffantes qu'on

lui avoit oppofées: que fcrnit-ce donc fi^ul

cbflacle ne lufpendoit les flots, & ne rom-

poit fes efforts ?

L'Auteur d'EMrLE,qui nerecQnnoîtauoine

Religion, indique néanmoins, fans 5^ penfer,

la voie qui conduit infailliblement à la vraie

Religion. Nous, dit-il, (fui m vouloris^ rien

dcnntr a l'autorité i nous ^ ijui ne venions rien

enfeigneriÀnoîre Emile, qii'il ne putiomprendre

de lui-nieme p.tr tout pays, dans quelle Rtîigion

l*éleverpns-nous? ÀaucHs.Sede aggregerons-ncus

VElevé de la tiature? Nouj ne Paggregerons, ni

k celle-ci, ni k celle-là •, hous le mettrons en état de

choifir celle ou le meilltur ufage de la raifon doit le

conduire Plût àDieu,M.T.C.F., que cet objet

eiit été bien rempli! Si l'Auteur eut réellement

mis fon Eltve en état de çhoifir, entre tontes U's

Reli-
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Reli^îofis , celle où le mc'tUeur uf^^e de la raifort

doit ccnduire,ïl l'eût immanoiuolcment préparé

aux leçons du Chriftiinirme. Car, M. T. C.

F., la luiTiiere naturelle conduit à la lumière

évangélique ; Se le culte Chrétien efl eflentlel-

lement un culte raifonnable, (d) En effet , fi

le meilleur ufags de notre raifon ne devoit pas

nous conduire à laréveb.tion chrétienne, notre

Foi feroit vaine, nos efpéranccs feroient chi-

mériques. Mais comment ce meilleur ufage de

la raifon nous conduit-il au bien ineftimable

de la Foi, & de-là an terme précieux du falut?

C'eft à la raifon elle-même que nous en ap-

pelions. Des qu'on reconnoit un Dieu, il ne

s'agit plus que de fçavoir s'il a daigné parler

aux hommes, autrement que par les impref-

fions de la nature. Il faut donc examiner fi

les faits, qui conftatent la révélation, ne font

pas fupérieurs à tous les efforts de la chicane

la plus artihcieufe. Cent fois l'incrédulité a

taché de les détruire ces faits, ou au moins

d'en affoiblir les preuves; & cent fois fa criti-

que a été convaincue d'impuilTance. Dieu,-

par la révélation, s'efl rendu témoignage à lui-

mcme; & ce témoignante eft évidemment très-

digne de foi, {e) Que refte-t-il donc à l'homme

qui

(^ Rationabilc obfequîum veftrum. R^m c. 12.

1). I.

(1?) Teftimonia tua credibilia fatîa funt nfini».

Ff. 91. i>. ç.
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qui fait le meilleur ufage de fa raifort , lînoii

d'acquiefcer à ce témoignage ? C'eft votre

grâce, 6 mon Dieu ! qui confomme cette œuvre

de lumière ; c'eft elle qui détermine la volonté,

qui forme i'ame chrétienne ; mais le dévelo-

pement des preuves, de la force des motifs,

ont préalablement occupé, épuré la railon j &
c'ell dans ce tr-avail, aufTi noble qu'indifpenfa-

ble, que confille ce meilleur ufage de la raifon^

dont l'Auteur d'EMiLE entreprend de parler

fans en avoir- une notion fixe & véritable.

Pour trouver la jeuneffe plus docile aux le-

çons qu'il lui prépare, cet Auteur veut qu'elle

foit dénuée de tout principe de Religion. Et

voilà pourquoi , félon lui , conncître le bien &
h mal , fentir la raifon des devoirs de ibommet

n^eft pas l'affaire d'un enfant. ..yaimtrois autant^

ajoute-t-il, ex'iger qu'un enfant eût cin^ pieds

de haut , que du jugement a dix ans.

Sans doute, M. T. C. F., que le jugement

Kumain a {es progrès , & ne fe forme que par

degrés. Mais s'eniuit-il donc qu'a l'âge de

dix ans un enfmt ne connoiiTe point la diffé-

rence du bien & du mal, qu'il confonde la

fagelfe avec la folle, la bonté avec la barbarie,

la vertu avec le vice ? Quoi ! à cet âge il ne

fentira pas qu'obéir à fon père eft un bien:

que lui défobéir eft un mal! Le prétendre, M.

T. C. F., c'ell calomnier la nature humaine,

en
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en lui attribuant une ilupidité qu'elle n'a

point.

„ Tout enfrat qui rroiten Dieu, dît encore

5, cet Auteur, ell: Idolâtre ou Antropomor-

,, phite. " M?Js s'il efl: Idolâtre, il croit donc

plufieurs Dieux; il attribue donc ja nature

divine à des fimulacres inleniibles ? S'il n'efl

ca'Antropomorphite, en reconnoifïlmt le vrai

Dieu, il lui donne un corps. Or on ne peur

iuppofcr ni l'un ni l'autre dans un enfant qui

a reçu une éducation chrétienne. Que Ci

l'éducation a été vicieufe à cet é^ard , il eit

iouverainement injurte d'imputer à la Religion,

ce qui n'ell que la faute de ceux qui l'enfeigncnt

mal. Au lurplus, l'âge de dix ans n'ell point

l'âge d'un Philofophe: un cnrant, quoique

bien indruit, peut s'expliquer mal; mais en

lui inculquant cjue la Divinité n'eft rien de ce

qui tombe, ou de ce qui peut tomber fous

les lens; que c'ed une intelligence infinie, qui

douée d'une Puilfancc iuprcme, exécute tout

ce qui lui plaît, on lui donne de Dieu une

notion alTortie d la portée de fon jugement,

îl n'ell pas douteux qu'un Athée , par fes So-

phifmes, viendra facilement à bout de troubler

les idées de ce jeune Croyant: mais toute

j'adrelfe du Sophilte ne fera certainement pas

que cet enfant, lorfqu'il croit en Dieu, Ibic

Idolâtre ou Antroponiorphite , c'efl-à-dire, qu'il

iij croye que l'exillence d'une chimcre.

L'Au-
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L'Auteur va plus loin, M. T. CF. il n'^f-

corde pas même à un jeune Iwmme de quinze ans,

ia capacité de croire en Dieu. L'homme ne

fçaura donc pas même à cet âge , s'il y a un
Dieu, ou s'il n'y en a point: toute la nature

aura beau annoncer la gloire de fon Créateur, il

n'entendra rien à fon langage ! Il exiftera, fans

fçavoir à quoi il doit fon exiftence ! Et ce fera

la faine raifon elle-même qui le plongera dans

ces ténèbres 1 C'ell: ainfi, M. T. C. F. que l'a-

veugle impiété voudroit pouvoir obfcurcir de

fes noires vapeurs, le flambeau que la Religion

préfente à tous les âges de la vie humaine. Saint

Augudin raifonnoit bien fur d'autres principesy

quand il difoit, en parlant des premières an-

nées de fa jeuneffc : „ Je tombai dès ce temps-

5, la, Seigneur, entre les mains de quelques-

„ uns de ceux qui ont foin de vous invoquer;

„ & je compris par ce qu'ils me difoient de

„ vous , & félon les idées que j'étois capable

„ de m'en former à cet âge-là, que vous étiez

„ quelque chofe de grand, & qu'encore que

„ vous fuffiez invifible, &'hors de la portée

„ de nos fens, vous pouviez nous exaucer Sc

5, no.us fecourir, Auiïi commençai-je dès moa
„ enfance à vous prier, & vous regarder com-

„ me mon recours& mon appui ; & à mefure

5, que ma langue fe dénouoit, j'employois fes

5, premiers mouvements à vous invoquer ".

iLib. i. Onfe£ Chap, ix.)

^* Cond-
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Continuons , M. T. C. F. ée relever les

paradoxes étranges de l'Auteur a Emile. Après

avoir réduit les jeunes gens à une ignorance

{i profonde par rapport aux attributs & aux

droits de la Divinité , leur accordera-t-il du

moins l'avantage de fe connoitre eux-mêmes ?

Sçauront-ils fi leur amé eft une fubftance ab-

folument didinguée de la matière ? ou fe re-

garderont-ils comme des ctres purement ma-

tériels & fournis aux feules loix du Mécha-

nifme? L'Auteur d'ExiiLE doute qu'à dix-huit

ans , il foit encore temps que fon Elevé ap-

prenne s'il auneame: il penfe que, j'// Pap-

prend plutôt , // court r'ifqite de ne le ffavoir

jamais , ne veut-il pas du moins que la jeu-

nelle foit fufceptible de la connoiffance de

fes devoirs? non. A l'en croire, ;/ fjy a que

des objets phyfiques qui puiffent intérejfer les en-

fans y fur-tout ceux dont on n'a pas éveillé U
•vanité y (^ qu on na pas corïompus d^avancc

par le potfon de l'opinion. .11 veut, en conié-

quence, que tous les foins de la première édu-

cation foient appliqués à ce qu'il y a dans

l'homme de matériel & de terrelh'e : Exercez^

dit-il, fon corps, fcs organes, fes ftns , fes for-

ces i mais tenez, fon ame oifive , autant qu'il

fe pourra. C'eft que cette oifiveté lui a parue

néceffaire pour difpofer l'ame aux erreurs

qu'il fe propofoit de lui inculquer. Mais

ne voulou' cnfeigner la lageife à iiiomrae que

dai-vs
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dans le temps où il fera dominé par la fou-

gue des palTions naiifantes , n'efl-ce pas la lui

prcTenter dans le deffein qu'il la rejette?

Qu'une femblable éducation , M. T. C. F.

,

eft oppofee à celle que prefcrivent, de con-

cert, la vraie Religion & la faine raifon?

toutes deux veulent qu'un Maître fage & vi-

gilant épie , en quelque forte dans fon Ele-

vé les. premières lueurs de l'intelligence
, pour

l'occuper des attraits de la vérité, hs pre-

niieis mouvemens du cœur
, pour le fixer

par les. charmes de la vertu. Combien en

effet iVeft-il pas plus avantageux de prévenir

les obllacles , que d'avoir à les furmonter?

Combien n'eft-il pas à craindre que û les

irùprcfiions du vice précèdent ks leçons de
la vertu, l'homme parvenu à un certain âge,

ne manque de courage, ou de volonté pour
réfifter au vice ? Une heureufe expérience ne
prouve- t-elle pas tous les jours , qu'après

les déréglemens d'une jeunefle imprudente 8c

emportée , on revient enfin aux bons princi-

pes qu'on a reçus dans l'enlance?

Au refle, M. T. C F., ne foyons point

furpris que l'Auteur d'EMiLE remette â ua
temps û reculé la connoiflTance de l'exiftence

de Dieu; il ne la croit pas néceffaire au fà-

lut. // f/? clair , dit il par l'organe d'un

perfonnage chimérique, il eft clair quç tel bom-
** 1 me
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me parvenu jiifqufà la v'ieillejfe , fans croire en

Dieu y ne fera pas pour cela privé de fa pré-

fence dans l'autre . fi fon aveuglement n''a point

été volontaire , & je dis qu'ail ne /V/? pas tou-

jours. Remar jiiez , M, T. C. F. qu'il ne

s'agit point ici d'un homme qui feroit dé-

pourvu de l'uGge de fa raifon, mais unique-

ment de celui dont la raifon ne feroit point

aidée de rmfiru61ion. Or, une telle préten-

tion eil fouverainement abfurde , fur tout

dans le fyflême d'un Ecrivain qui foutient

que la raifon c{\ abfo'ument f;ine. Saint Paul

aflTure, qu'entre les Philofophes Payens, plu-

fieurs font parvenus , par \cs feules forces de

la raifon, a la connoifiancc du vrai Dieu.

Ce qui peut être connu de Dieu , dit cet Apô-

tre, leur a été manifeftéy Dieu le letir ayant

fait connoitre : la (onfidération des chofes qui

ont été faites dès la création du monde leur

ayant rendu vifible ce qui efi invifible en DieUj

fa puijjunce même éternelle , & fa divinité , en

forte qu'ils font fans excufes puifqu"*ayant con-

nu Dieu , ils ne l'ont point glorifié comme Dieuy

CiT ne lui ont point rendu grâces ; mais ils fe

font perdus dans la vanité de leur raifonnement,

C^• leur efprit infenfé a été obfcurci : en fe difant

fageSi ils font devenus fous {f).
Or,

(/) Quod notQm eft Dci mnnifeftum efl in il-

lii: DfUscnim iilis manifefi«vir. Invifibiiia enim
i^Cius,
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Or, û tel a été le crime de ces hommes,

lefquels bien qu'afl'ujettis par les préjugés de

leur éducation au culte des Idoles , n'ont pas

laifTé d'atteindre à la connoiflance de Dieu:

comment ceux qui n'ont point de pareils ob-

ftacles à vaincre , feroient-ils innocents 8c

jufles, au point de mériter de jouir de la

preience de Dieu dans l'autre vie : comment

feroient-ils excuiables (avec une raifon faine

telle que l'Auteur la iuppofe) d'avoir joui

durant cette vie du grand fpedacle de la na-

ture , & d'avoir cependant méconnu celui

qui l'a créée, qui la conferve & la gouverne?

Le même Ecrivain , M. T. C. F. embrafïè

ouvertement le Scepticifme, par rapport à la

création & à l'unité de Dieu. Je fçahy fait-

il dire encore au perfonnage fuppofé qui lui

fert d'organe, je /çais que le monde ejl goU'

Verne par une volonté pu'tjfante & [âge » je U
vois, ou plutôt je le fens , ^ cela m^impoT"

te À fçaDoir: mais ce même monde efl-il éter-

nel, ou créé? T a-t-il un principe unique des

**
3 cho^

ipiius, à creaturâ mundf, per ea, qax fadla funt,

jnrellc<fta confpiciuntur : fetnpiterna quoque ejus

virtus S; divinitas, ira ut Hnt inexcufaliies; quia

cùm cognovifFent Deum, non (îcut Deum glori-

licavcrunt, aut gracias egerunr: fed eranucrunr in

cogitationibuifuis, & obfcuratum eft infipiens cor

eorum; dit entes cnim fc effe fapientes, ftuiti fa(^'

funt. Kom. c.t. f. 19. 22.
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(hofei ? î* en a-t-il deux ou p!ufieHrs% & qu$h

le ifi leur nature? je n'en fcais rien y & (jue

fn*wiporte? ... je renonce a des quefiions ai*

feufes qui peuvent inquiéter tmn Amour propre,

mais qui font inutiles a ma. conduite , & fu^

férieures .1 ma rai/on. Que veut donc dire

cet Auteur téméraire ? Il croit que le mon-
de efl; gouverné par une volonté puifTinte &
fage: il avoue que cela lui importe à fça-

voir; & cependant, il ne feait y dit- il, sHl

n'y a qu'nn feul principe des cho/esy ou s'il

y en a plufieurs ; Se il prétend cp'il lui im-

porte peu de le fçavoir. S'il y a une volon-

té puifiante & fagc qui gouverne le monde,

eil-il concevaloic qu'elle ne foit pas l'unique

principe des chofes? Et peut-il être plusjm-

portant de fçavoir l'un que l'autre? Quel

langage contradldoire I 11 ne Içait quelle e/f

la nature de Dieu , & bientôt après il Tecon-

uoit que cet Etre fuprême eft doué d'intel-

ligence, de puifTance, de volonté & de bon-

té; n'efl-ce donc pas là avoir une idée de

la nature divine ? L'unité de Dieu lui paroït

unp queflion oireufc & fupérieure à fa raifon,

comme fi la multiplicité des Dieux n'étoit pas

la plus grande de toutes les abfurdités. La

pluralité des Dieux , dit énergiquement Ter-

tullien , fji une milité de Dieu *
, admettre

un
* Peus cum fummum magnum fit, reAè vcri»

tas noftra pronuntiavit ; Deus fi non unus eii|

non eit. TtrtuU.adverf, Mu'cuneffii liv.i.
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trn Dieu , c'eft admettre un Etre fjprême &
indépendant auquel tous les autres Etres foieiat

fubordonnés. 11 implique donc qu'il y ait

plufieurs Dieux.

Il n'eft pas étonnant, M. T. C. F. qu'uti

homme qui donne dms de pareils écarts tou-

chant la Divinité, s'élève contre la Religion

qu'Elle nous a révélée. A l'entendre toutes

les révélations en général ne font que dégra-

der Dieu , en lui dormant des pafjions humai-'

tjes. Loin à'écUînir les notions du grand Etre^

pourfuit-il, je vois que les dogmes particuliers

les embrouillent ; que loin de les ennoblir , ils

les avilipnt •, qu''aux m^fleres inconcevables qui

les environnent , ils ajoutent des ccntradiâiions

abfurdes, C'eft bien plutôt à cet Auteur, M.
T. C. F. qu'on peut reprocher l'inconféquen-

ce & Tabfurdité. C*eft bien lui qui dégrade

Dieu , qui embrouillç , & qui avilit les no-

tions du grand Etre , puifqu'il attaque direc-

tement fon elTence, en révoquant en doute

fon Unité,

Il a fentj que la vérité de la Révélation

chrétienne étoit prouvée par des faits; mais

les miracles formant une des principales preu-

ves de cette révélation , & ces miracles nous

ayant été tranfmis par la voie des témoigna-

ges, il s'écrie: Quoi! toujours des témoigna^

gts humains î toujours des hommes qui me rap-



sonv MANDEMENT.

portent ce que ttautres hommes ont rapporte^

Que (Chommei entre Dieu & moi! Pour que

cette plainte fât fenfee, M. T. C. F., il fau-

droit pouvoir conclure que la Révélation eft

faufTe dès qu'elle n'a point été faite à chaque

homme en particulier; il faudroit pouvoir

dire : Dieu ne peut exiger de moi que je

croye ce qu'on m'afTure qu'il a dit, dès que

ce n'efl: pas diredement à moi qu'il a addrefle-

fa parole. Mais n'eft-il donc pas une infi-

nité défaits, même antérieurs à celui de la

Révélation. chrétienne, dont il feroit abfur-

de de douter? Par quelle autre voye que par

celle des témoignages humains , l'Auteur lui-

même a-t-il donc connu cette Sparte, cette

Athene , cette Rome dont il vante fi fouvent

& avec tant d'afTurance les loix, les mœurs,
& les héros ? Que d'hommes entre lui & les

événements qui concernent les origmes & la

fortune de ces anciennes Républiques! que

d'hommes entre lui & les HiIl:oriens qui ont

confervé la mémoire de ces événements! Son
Scepticifme n'eft donc ici fondé que fur Tin-

térët de fon incrédulité.

Qu'un homme-, ajoute-t-il plus loin, vien-

ne tious tenir ce langage: Mortels t je vous

annonce Us vdontés du Très-Haut: reconnoif"

feK. à ma voix celui qui m'envoye, 'J'ordon-

ne AU Soleil de changer fa courfe , aux Etoi-

les de former un autre arrangement , aux Mon-
tagnes
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tagnes de s^appUnir , aux Flots de s élever , i

Ia Terre de prendre un autre afped : à ces

merveilles qui ne reconnaîtra pas à Vinfî.tnt le

Maître de la nature ? Qui ne croiioît, M. T.
C. F. que celui qui s'exprime de la forte , ne

demande qu'à voir des miracles, pour être

Chrétien ? Ecoutez toutefois ce qu'il ajoute:

Refte enfin f dit-il, rexamen le plus important

dans la DoClrine annoncée,.. . Après avoir

prouvé la Doârine par le miracle , // faut

prouver le miracle par la DoQrine

Or i que faire en pareil cas ? Une feule chofe :

revenir au ralfonnement , & laiJJ'er la les mi»

racles^ Mieux eut-il valu n''j pas recourir ;

c'efl-à-dire : qu'on me montre des miracles,

&: je croirai: qu'on me montre des miracles,

& je refuferai encore de croire. Quelle in«

conféquence , quelle abfurdité ! Mais appre-

nez donc une bonne-foi , M. T. C. F. que

dans la queflion des Miracles , on ne fe per-

met point le Sophifme reproché par l'Auteur

du Livre de PEducation/ Qliand une Doc-

trine eft reconnue vraie, divine, fondée fur

une révélation certaine , on s'en fert pour

juger des miracles , c'efl-à-dire , pour rejet-

ter les prétendus prodiges que des Impofteurs

voudroient oppofer à cette Dodrine. Quand
il s'agit d'une Dodrine nouvelle qu'on annon-

ce comme émanée du fein de Dieu, les mi-

racles font produits en preuves ; c'efl-à-dire,

^5 qug



XXVI MANDEMENT.

que celui qui prend la qualité d'Envoyé du
Très-Haut , confirme fa milTion , fa prédica-

tion par des miracles qui font le témoigna-

ge même de la Divinité. Ainfi la Dodrine

& les miracles ibnt des arguments refpedifs

dont on fait ufage , félon les divers points

de vue où l'on fe place dans l'étude & dans

l'enfeignenient de la Religion. 11 ne fe trou-

ve là , ni abus du railonnement, ni fophif-

rne ridicule, ni cercle vicieux. Cefl-ce qu'on

a démontré cent fois; & il efl probable que

i'Auteur d'Emile n'ignore point ces démonftra-

tions ; mais , dans le plan qu'il s'eft fait d'en-

veloper de nuages toute Religion révélée,

toute opération furnaturelle , il nous impute

malignement des procédés qui deshonorent h
raifon; il nous repréfcnte comme des En-

thoufiaftes , qu'un faux zèle aveugle au point

de prouver deux principes, l'un par l'autre,

fans diverfité d'objets , ni de méthode. Où
efl. donc, M. T. CF., la bonne-foi philofo-

phique dont fe pare cet Ecrivain?

On croiroit qu'après les plus grands efforts

pour décréditer les témoignages humains qui

attellent la Révélation chrétienne , le mcme
Auteur y défère cependant de la manière la

plus pofitive, la plus Iblemnelle. Il faut, pour

vous en convamcre, M. T. CF. & en méme-
tcmps pour vous édifier , mettre fous vos

yeux
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yeux cet endroit de Ton Ouvrage: y\ivoiie

que la 7)iajefjte de L'Ecriture ni'étonnei la faïn-

teté de l'Ecriture parle à mon («ur. Voyez.

les livres dis Pbilefophes , avec toute leur pom-

pe •) qti'ils font petits près celiii-tà , fe peut'

il qu'un livre à la fois fi fuhlïme & ft fimpic

foit. louvrage des hommes} Se peut-il que ce-

lui dont il fait l'hifioire , ne fait qu'Hun homme

lui-méiîie} Eft-ce là le ton d'un emboufiafle,

ou d'un ambitieux Sectaire ? Quelle douceur l

Qttdle pureté dans fes mœurs'. Oiielle grâce

touchante dans fes in(lruClionsl Qttelle élévation

dans fes maximes ! Quelle profonde fagejje dans

fes difcours ! Quelle préfence d'efprit , quelle

jineffe & quelle jufîejfe dans fes réponfes ! Quel

empire fur fes paffions ! Où, efl l'homme , ou

e(l le fage qui fçait agir y fiuffïir & mourir

fans foibleffcy & fans oflentation ? . . . . 0«i, fî

la vie & la mort de Socrate font d'un Sagey

la vie & la mort de ^éfus font d'un Dieu»

Dirons-nous que Phijîoire de PEvangile eft in-

ventée à plaiÇir ? . . . . Ce n\fi pas ainfi qu'on

invente, & les faits de Socrate dont psrfanne

ne doute , font moins attefîés que ceux de 'Jefus-

Chri/l .,* , // ferait plus inconcevable que pla-

ceurs hommes d'accord euffent fabriqué ce Livre,

qu^il ne l'efl qu'Hun feul en ait fourni le fujet^

jamais les Auteurs Juifs ti'eujfent trouvé ce

ton y ni cette morale ^ & l'Evangile a des ca^

HAvères de vérité fi grandi i ftfrappanSi fi par»

faU@*
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faitement inimitables y qm l'Inventeur en feroit

plus étonnant que le Hères. Il Icroit difficile,

M. T. C. F., de rendre un plus bel homma-
ge à l'authenticité de l'Evangile. Cependant

l'Auteur ne la reconnoit qu'en conféquence

des témoignages humains. Ce font toujours

des hommes qui lui rapportent ce que d'au-r

très hommes ont rapporté. Que d'hommes

entre Dieu & lui ! Le voilà donc bien évi-

demment en contradidion avec lui-même;

le voila confondu par Tes propres aveux. Par

quel étrange aveuglement a-t-il donc pu ajou-

ter : Avec tout cela ce même Evangile efî plein

de (hofes incroyahla , de chofes qui répuonent a

U raifan , & qti'il eft iwpojjible à tout homme

fenfé de concevoir , ni d''admettre. Que faire

AU milieu de toutes ces contradi^ions ; être tou^

jours tnodefie & circonfpeii . . . refpcder en //-

lence ce qu'on ne ffauroit , ni rejetter , ni com-

prendre y & s humilier devant de grand Etre

qui feul /fait la vérité. Voilà le Scepticifme

involontaire ou je fuis reflé. Mais le Scepti-

cifme., M. T. C. F., peut-il donc être invo-

lontaire, lorfqu'on rcfuic de le foumettre à

la Dodrine d'un Livre qui ne fçauroit être

inventé par les hommes.^ Lorfque ce Livre

porte des caradcrcs de vérité , fi grands,

fi frappans , fi parfaitement inimitables,

que l'Inventeur en feroit plus étonnant que

le
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k Héros ? Ceil bien ici qu*on peut dire

^ue l'iniquité a menti contre elle-même (j).

Il iemble , M. T. C. F.
,

que cet Auteur

n'a rejette la Révélation que pouf s'en te-

nir à la Religion naturelle. Ce que Dieu

^eut qu'un homme faJle, dit-il, il ne le lui

fait pas dire par un autre homme, il le lui

dit à lui-même , il Pécrit nu fond de fon

cotur. Qiioi donc ! Dieu n'a-t-il pas écrit

au fond de nos cœurs l'obligation de fe

foumettre à lui, dès que nous fommes fùrs

que c'eft lui qui a parlé? Or, quelle cer-

titude n'avons-nous pas de fa divine parole î

Les faits de Socrate dont perfonne ne dou-

te font de l'aveu même de l'Auteur d'EMi-

LE, moins attelés que ceux de Jéfus-Chrift,

La . Religion naturelle conduit donc elle-

même à la Religion révélée. Mais ed-'A

bien ^certain qu'il admette même la Reli-

gion naturelle , ou que du moins il en re-

connoilfe la nécelTité ? Non , M. T. C. F.

St je me trompe , dit- il , tVjî de bonne -foi.

Cela me fuffit , pour que mon erreur même ne

me foit pas imputée k crime. Quand vous

Itous tromperiez, de même , il y aurait peu

de mal a celai c'eft-à-dire, que, félon lui,

il fufïit de fe perfuader qu'on efi eji pof-

felîion de la vérité ; que. cette perfuafion,

^. fût-

(g) Mentita eft iniquités iihu P/a/.iC' v.ii.
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fût-elle accompagnée des plus monflrueufe*

erreurs , ne peut jamais être un Tujet de

reproche j qu'on doit toujours regarder

comme un homme fage & religieux, celui

c|ui , adoptant les erreurs mcme de l'A-

théifme , dira qu'il elT: de bonne-foi. Or,

n'eft-ce pas \i ouvrir la porte à toutes les

Tuperllitions , à tous les fvilcmes fanatiques,

à tous les délires de refprit humain ? N'eft-

ce pas permettre qu'il y ait dans le monde
autant de Relieions , de cultes divins,

qu'on y compte d'Habitans ? Ah ! M. T.

C, F. , ne prenez point le change fur ce

t)oint. La bonne-foi n'efl; eftimabîe, que

quand elle ell éclairée & docile. Il nous

eil: ordonné d'étudier notre Religion, & de

croire avec fimplicité. Nous avons pour

garant des promeifes l'autorité de l'Eglile:

apprenons à la bien connoître , Se jettons-

nous enfuite dans fon fein. Alors nous

pourrons compter fur notre bonne-foi , vi-

vre dans la paix , & attendre , fans trouble,

le moment de la lumière éternelle.

Quelle infigne mauvaife foi n'éclate pas

encore dans la manière dont l'Incrédule,

que nous réfutons , fait raifonncr le Chré-

tien & le Catholique! Quels difcours pleins

d'ineptie ne prcte-t-il pas à l'un & à l'au-

tre
,

pour les rendre mépcifables ! Il ima-

gine
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gine un Dialogue, entre un Chrétien , qu'il

traite à'Inffiréi & l'Incrédule , qu'il qua-

lifie de Rai/enneun & voici comme il fait

parler le premier : La raifon vous apprend

que le tout ejl plus grand que fa partie i mais

moi y je vous apprends de U part de Dieu

que cejl la partie qui e(l plus grande que le

tout ; à quoi l'Incrédule répond : Et qui

etes-VQUs pour }n''ofer dire que Dieu fe con-

tredit î & à qui croirai-je par préférence»

de lui qui m'apprend par U raifon des véri'

tes éternelles i ou de vous qui triannonaz, de

fa part une abfîiïdité?

Mais de quel front, M. T. C. F, ofe-t-

on prêter au Chrétien un pareil langage?

Le Dieu de la Faifon , difons-nous, efl

auiTi le Dieu de la Révélation. La Raifon

& la Révélation font les deux organes par

lefquels il lui a plu de fe faire entendre

aux hommes , foit pour les indruirc de la

vérité, foie pour leur intimer fes ordres.,

Si l'un de ces deux organes étoit oppofé à

l'autre , il eil: confiant que Dieu feroit en

contradiction avec lui-même. Mais Dieu

fe contredit- il, parce qu'il commande de

croire des vérités incompréhenfibles } Vous
dites , ô Impies

, que les Dogmes ,
que

nous regardons comme révélés, combattent

les vérités éternelles : mais il ne fuiht pas

6.<
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de le dire. S'il vous étoit polTible de le

prouver , il y a long-temps que vous l'au-

riez fait , & que vous auriez poufifé des

cris de victoire.

La mauvaife foi de l'Auteur d'EMiLE, n'efl:

pas moins révoltante dans le langage qu'il

fait tenir à un Catholique prétendu. Nos
Catholiques , lui fait- il dire, font grand bruit

dt t*autorité de lEglife •, mais que gagnent'

ils A cela ? S^il leur faut un aufji grand ap-

pareil de preuves pour établir cette autorité,

qu'aux autres Sectes p$ur établir dircciement

leur doêlrine. LEglife décide que l'Eglffe a

droit de décider : ne voilà-t il pas une auto-

rité bien prouvée? Qui ne croiroit, M. T.

CF., à entendre cet Impofteur , que l'au-

torité de l'Eglife n'efl prouvée que par (es

propres dédiions, & qu'elle procède ainfi:

^e décide que je fuis infaillible^ donc je le fuis:

imputation calonmieule , M, T. G. F. La

conflitution du Chriflianifme, l'Efprit de

l'Evant^ile, les erreurs mcme & la foibleflTe

de l'efprit humain , tendent à démontrer que

l'Eglife, établie par Jéfus-Chrilt, elt une

Eglife infaillible. Nous aflurons que , com-

me ce divin Législateur a toujours enfeigné

la vérité , fon Eglife l'enfeigne aulTi toujours.

Nous prouvons donc l'autorité de l'Eglife,

non par l'autorité de l'Eglife , mais par celle

de
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dé Jéfus-Chrift î procédé non. moins exaél,

que celui qu'on nous reproche efl; ridicule

& infenré. "*

'

Ce n'eft pas d'aujourd'hui, M. T. C. E,"

que l'efprit d'irfeiigion eft un efprit d'indé-

pendance &; de révolte. Et comment, en

effet, ces hon^mes audacieux, qui refufènc

de fe foumeître à l'autorité de Dieu mêmej
refpcderoient-ils celle des Rois qui font les

images de Dieu, ou celle des Magiflrats qui

font les images des Rois ? Songe , dit I'Aut

teur d'EMLLE a fon Elevé
,

qtiiUe (l'efpece

humaine) eft compofée ejfentielhment de la eol-

iedion dus peuples', que quand tous les Rois...,

en Jeroient êtes ^ il nj purvhroit guerest &
que les thofes, n'en iroient pas plus mal. .

.

. Tou-

jours y dit-il plus loin, lu multitude fera fa-

irifise au petit nombre y & Vintérèt public à

rintérêt particulier : toujours ces noms fpé^ieujè

de jujîice c^ de (ubordination^ fer virant d'in-

fl:'tmiem à la violenie , & d'armes a l'ini-

quité. D^oii il fuit , continue-t-il , <]ue les

ordres diftinguéi y qui fe prétendent utifes au)è

autres i ne faut en cfftt uti'es qu'a eux-mêmes

aux dépens des autres. Par ou jugtr de la confi-

âération qui leur efl due filon La ju(iice ^ U
taifonf Ainfi donc, M. T. C. F., l'impié-

té ofe critiquer les intentions de celui par

qui régnent les Rois (/; j ; aiaii elle fe plaît à
'*'^*

empol-

(Zi) Pet me reges régnant. Ptiv. ^. S* 'Z'. ij»
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empoifonner les fouîtes de la félicité publi--

que en fouffUnt des maximes cjui ne tendent

qu'à produire l'anafrchie, & tous les mal-

"heurs qui en font la fuite. Mais, que

vous dit la Religion? Craignez. Dieu: re-

fpeâez. le Rni . . . (t) que tout homme foit

fournis aux Puljfances fupéricures: car il n'y a.

point de Puiffance aui ne vienne de Dieu \ &
i''efl lui qui a. établi toutes celles qui font

dans le monde. Qiiiconitue réfifle donc aux

Puijfances , ré/ijie a l'ordre de Dieu ; & ceux

qui y refijlent , attirent la condamnation fur-

eux-mêmes (^). ,

Oui, M. T. CF., dans tout ce qui efl de

l'ordre civil, vous devez obéir au Prince,

6c à ceux qui exercent fon autorité, com-

me à Dieu même. Les feuls intérêts de

l'Etre fupréme peuvent mettre des bocnes à

votre foum.iiTion; &l fi on vouloit vous pu--

nlr de votre fidélité à fes ordres, vous de--

vriez

(/) Deum timete: Regcm honorificate. t,Pei*

C. 2. V, 17.

(/c) Omnis anima porelTatibus fuhliiniaribus

fubdita lit: non eft eniin poteftas nid à Deo:

qU2 outem funt, à Deo ordinatï funt. Itaijue,

qui lelillit poteftari, Dei ordinationi refiftit. Qui

fiutem reHiiunt, ipfi iibi dâmt^tionem a&(]uiruut,

'Rom* c. 13« '»'• ï« i'
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vriez encore fouflPrir avec parience Si fans

murmure. Les Néron , les Domitièn eux-

mcmes, qui aimèrent mieux être les- fléaux

de la Terre, que les pères de leurs peu-

ples, n'étoient comptables qu'à Dieu de l'a-

bus de leur puiflance. Les Chrétiens, dit

faint Auguflin , leur ebéijfoient dans U tetnps

à CAufe du Dieu de fEternité (/}»

^ Nous ne vous a\'ons expofé , M. T. C.

F., qu'une partie des impiétés contenues

dans ce Traité de I'Education : Ouvrage

également digne des Anathémes de l'Eglife,

& de la févérité des Loix: '& que faut- il

de plus pour vous en infpirer une jufte

horreur? Malheur à vpus , malheur à la So'

ciété, fi vos enfans étoient élevés d'après

les principes de l'Auteur d'EMiLE. Com-
me il n'y a que la Religion qui nous ait

appris à connoitre l'homme , fa grandeur,

fa mlfere, fa deftinée future, il n'appartient

aulTi qu'à elle feule de former fa raifon , de

perfectionner fes mœurs , de lui procurer

un bonheur folide dans cette vie & dans

l'autre. Nous fçavons, M. T. C. F., com-

bien une éducation vraiment chrétienne efl

^** 1 dé-

'(/) Subditi erant propter Domînum sternum,

çtiam Domino teroporali, Aug. Enarrat^ in

Pfal. 124.



%Kxn MANDEMENT.

délicate & laborieufe : que de lumières d<C

de prudence ri'exige-t-elie pas ! quel admira-

ble mélange de douceur de de fermeté! qu'el-

le fagacité pour le proportionner à la dif-

férence des conditions, des âges,̂ des tem-

péramens & des caradercs , fans s'écarter

jamais en rien des règles du devoir ! quel

zêle & quelle patience pour faire frucliftcr,

dans de jeunes cœurs le germe précieux de

l'innocence, pour en déraciner, autant qu'il

cft pofTible, ces penchans vicieux qui font

les trilles effets de notre corruption héré-

ditaire; en un mot, pour leur apprendre,

fuivant la Morale de faint Paul, à vivre en

ce mortàe avec tempérance
, félon U ftifticCi

^ avec piété, en attendant la béatitude que

mtis efpéror.s (m). Nous difons donc , à

tous ceux qui font chargés du foin égale-

ment pénible & honorable, d'élever la jeu-

reffe ; Plantez & arrofez , dans la ferme

efpcrance que le Seigneur, fécondant votre

travail , donnera l'accroiflement ;- inftfti z. à

temps & à contre-temps i lelon le conieil du

nricme Apôtre ; ufez, de réprimande , d'exhor-

tation ) de paroles feveres , fans perdre p^tieii-

et

(ni) Erudtens nos i ur abnegantes impietatem

& faecularia defideria , fobriè & juflè & piè vi«

vamus in hoc fëculo expeAantes beatam fpcm.
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€e & ftfJs cejjer (finftruhe (n); {ur-tout,

joignez l'exemple à l'infirudion : l'inftruc-

tion fans l'exemple efl: un opprobre pour

celui qui la ^onne, & un fujet de fcandale

pour celui qui la reçoit. Que le pieux &
charitable lobiefoit votre modèle; Reiom-

mandez, avec foin à vos enfants . de faire des

ee'tvres de juftice & des aumônes , de fe fou-

venir de Dieu» & de le heràr en tout temps

dans la 'vérité y ^ de toutes leurs forces (o)}

& votre poftériti, comiue celle de ce faint

Patriarche, fera aimée de Dieu & des hom^

mes ^f).

Mais en quel temps l'éducation doit-elle

commencer ? Dès les premiers rayons de l'in-

***
3 telli-

(a) Infta opportune, importuné: argue, obfe-

cra, increpa in omni patientiâ ÔC doiflrinâ. i, Tt-

met. c. 4. v^ i 1.

(e) Filiis veftrîs mandate , ut faciant juftitias &
cleemolînas , ut fint memorcs Dei & benedicant

çum in omni tenipore, in veritate ^ in totâ vie*

tute fuâ. Ici/, c. 14. z'. Il,

(/>) Omnis autem cognatio ejus, & omnis

generati® ejus in bonâ vitâ & in fanctâ conver.

fatione permanfir, ita ut accepti eflent tam Deo,

qunm hoininibus & cun(^ii habitatoribus in ter»
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telligence : & ces rayons font quelquefois

prématurés. Formez, Penfant à l'entrée de

fa "vo^ey dit le Sage, d.ins fa vmlltffe même

H ne s'en écartera point {q). Tel eil en ef-

fet le -cours ordinaire de la vie humaine:

au milieu du délire des pafTions , & dans le

feln du libertinage, les prijicipes d'une é-

ducation chrétienne font une lumière qui

fe ranime par intervalle pour découvrir

au pécheur toute l'horreur de l'abyme où

ift efl plongé , & lui en montrer les if-

iues. Combien, encore une fois, qui, a-

près- les écarts d\ine jeunelle licentieufe,

font rentrés , par l'imprefTion de cette lumi-

ère, dans les routes de la fagefl'e, &: ont

honoré,, par des vertus tardives, mais fm-

ceres, l'humanité, la Patrie & la Keligion!

Il nous refte, en fînifrant, M. T. C. F.,

à vous conjurer , par les entrailles de la mi-r

féricorde de Dieu , de vous attacher invio-

lablement à cette Religion fainte dans la-

quelle vous avez eu le bonheur d'être éle-

vés; de vous foutenir contre le débordement

d'une Philofophie infenfée, qui ne fe pro-

pofe rien de moins que d'envahir- l'hérita-

ge de Jéfus-Chriil: , de rendre fes promef-

(9) Adolefcens juxta viam fuam , etiam cùni

fcnuerit, non recedei- ab eâ» Frov. c, zi. v^C,



MANDEMENT. x^atfs

les vaines, 5: de le mettre au rang de ces

Fondateurs de Religion , dont la dodrine

frivole ou pernicieufe a prouvé i'impo'lure.

La foi n'efl: méprifée , abandonnée , infuitée,

que par ceux qui ne la connoilTent pas , ou

^ont elle gène les défordres. Mai? les por-

tes de l'Enfer ne prévaudront jamais contre

elle. L'Eglife Chrétienne &Xatholique ell le

commencement de l'Empire éternel de Jéfus-

Chrill:: Rien de plus fo7t (jumelle, s'écrie famf

Jean Damafcene, fVy? un rocher que les fiuts

ne renverfent point i c'efl une montagne que

rien ne peut détruire '(r\

A CVS CAUSES , vu le Livre qui a pour

titri: Emile, où de l Education , par y. jf*

RoujfeaUy Citoyen de Genève. ^ y^oi/Ierdunii

(bez, Jean Ncaulme, Librairet ijôz. Après

avoir pris l'avis de plufTeurs perfonnes di-

flinguées par leur piété & par leur^fcravoir^

le faint Nom de Dieu invoqué. Nous con-

damnons , ledit Livre, comme contenant une

dodrine abominable, propre à renverfer la

Loi naturelle, & à détruire les fondemens

de la Religion Chrétienne ; établilTànt des

maximes contraires à la Morale Evangélique;

tendant à troubler la paix des Etats, à révolter

les

(>-) Nihil Ecclefiâ vaknrfus, rupe fortîor eft . . *

.

fempcr viget; cur eam fcriptura montem appel.

lavit ? Utique quia everti non poteft, Dam*fc,
Tom, z« />. 46i. 46|.
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les Sujets contre l'autonté de leur Souverain.*

comme contenant un très7gra'-d nombre de

propofitions refpectivement fauues, icanJaleu-

îes, pleines de haine contre l'Eglife & fes Mi-

niftres , dérogeantes au refpect du à l'Ecriture

Sainte & à la l^adirion de l'Eglife , erronées,

impies, blafphéinatoires & hérétiques. En
conféqnenceNous défendons très-expreflement

à tou'es perfonnes de notre Diôccfe de lire ou-

retenir ledit Livre, fous les peines de droit.

Et fera notre préfent Mandement lu au Prône

des Meffes ParoifiTiales des Eglifes de la Ville*

Fauxbourgs & Diocèfe de Paris, 'publié & af-

fiché par-tout où befom fera. Donne a Paris

en notre Palais Archiépifcopal , le vingtième

jour d'Août mil fept cent foixante-deux.

Signé, «î» CHRISTOPHE, Archev. de Paris,

PAR MONSEIGNEUR,

DE LA TOUCHE.

A PARIS,
Chez C. F. SIMON, Imprimeur de la Reine

& de Monfeigneur l'Archevêque , rue

des MathuriMs.

M.nD~c~cnrx i l
^

A^EC PRŒILEOE DU ROL

JEAS



JEAN JAQUES ROUSSEAU,

Citoyen de Genève,

A

CHRISTOPHE DE BEAUMONT,

Archevêque de Paris^

P o u R Q U o I faut-il , Monfeigneur , que

j'aye cpelque chofe à vous dire? Quelle lan-

gue commune pouvons-nous parler, comment
pouvons-nous nous entendre, & qu'y a-t-il

entre vous & moi?

Cependant, il faut vous répondre ; c'efl

vous-même qui m'y forcez. Si vous n'euffiez

attaqué que mon livre, je vous aurois laifTé di-

re: mais vous attaquez auffi ma perfonne^ &,
plus vous avez d'autorité parmi les hommes,

moins il m'ell: permis de me taire, quand

vous voulez me déshonorer.

Je ne puis m'empêcKer, en commençant

cette Lettre de réfléchir fur les bizarreries de

ma deflinée. Elle en a qui n'ont été que pour

moi. ''

J'etois né avec quelque talent; le public

l'a jugé ainfi. Cependant j'ai paffé ma jeunef-

fe dans une heureufe obfcurité, dont je ne

cherchcis point à fortir. Si je l'avois cher-

ché, cela même eût été une bizarrerie que du-

rant tout le feu du premier âge je n'euife pu

A 2 réuflir.
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réufTir, & que j'eufTe trop réiifTi dans la fuite,

quand ce feu commençoit à pafTer. J'appro-

chois de ma quarantième année, & j'avois, au

lieu d'une fortune que j'ai toujours méprifée,

& d'un nom qu'on m'a fait payer fi cher, le

repos & des amis, les deux feuls biens dont

mon cœur foit avide. Une miférable queilion

d'Académie m'agitant l'efprit malgré moi me
jetta dans un métier pour lequel je n'étois

point fait; un iucccs inattendu m'y montra

des attraits qui me féduiiirent. Des fouies d'ad-

verfaires m'attaquèrent fans m'entendre, avec

une étourderie qui m.e donna de l'humeur, &
avec un orgueil qui m'en infpira peut-être. Je

me défendis, &, de difpute en difpute, je me
fentis engagé dans la carrière, prelque fans y
avoir penfé. Je me trouvai devenu, pour

ainfi dire. Auteur à l'âge où l'on ceffc de l'é-

îre, 6c homme de Lettres par mon mépris mê-

me pour cet état. Dés-là, je flis dans le pu-

blic quelque chofe: mais auili le repos & les

amis dilparurent. Quels maux ne loutiris-je

point avant de prendre une alfiette plus hxe &:

des attachemens plus heureux ? H fallut dévo-

rer mes peines; il fallut qu'un peu de réputa-

tion me tint lieu de tout. Si c'elt un dédoma-

gement pour ceux qui lent toujours loin d'eux-

mêmes, ce n'en fut jamais un pour moi.

Si j'eusse un moment compte fur un bien

(i frivole, que j'aurois été premptement défi-

bufel
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bufé! Quelle Inconftance perpétuelle n'ai-je

pas éprouvée dans les jugemens du public fur

mon coilipte! J'étois trop loin de lui; ne me
jugeant que fur ie caprice ou l'intérêt de ceux-

qui le mènent, à peine deux jours de fuite

âvoit-il pour moi les mêmes yeux. Tantôt

j'étois un homme noir, & tantôt un ange de

lumière. Je me fuis vu dans la même année

vanté, fêté, ••cherché, même à la Cour;

puis infulté, menacé, déteflé, maudit: Les

ïbirs on nVattendoit pour m'affalTmer dans les

rues; les matins on m'annonçoit une lettre

de cachet. Le bien & le mal couloient à peu

près de la même fource; le tout me venoit

pour des chanfons.

J'ai ECRIT fur divers fujets, mais toujours

dans les mêmes principes: toujours la même
morale, la même croyance, les mêmes maxi-

mes, &, fi l'on veut, les mêmes opinions.

Cependant on a porté des jugemens oppofés

de mes livres, ou plutôt, de l'Auteur de mes

livres ; parce qu'on m'a jugé fur les matières

que j'ai traitées, bien plus que fur^^nes fen-

timens. Après mon premier difcours, j'étois

un homme à paradoxes ,
qui fe faifoit un jeu

de prouver ce qu'il ne penfoit pas : Après ma
lettre fur la mufique françoife, j'étois l'en-

nemi déclaré de la Nation ; il s'en falloit peu

qu'on ne m'y traitât en confpirateur; on eiit

dit que le fort de la Monarchie étoit attache

A3 à la
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à la gloire de l'Opéra: Après mon difcours

fur l'inégalité, j'étois athée & mifantrope:

Après la lettre à M. d'Alembert, j'étois le dé-

fenfeur de la morale chrétienne: Après l'Hé-

îoife , j'étois tendre & doucereux ; mainte-

nant je fuis un impie; bientôt peut-être l'erai-

je un dévot.

Ainsi va flotant le fot public fur mon
compte, fâchant auffi peu pourquoi il m'ab-

horre, que pourquoi il m'aimoit auparavant.

Pour moi , je fuis toujours demeuré le mê-
me; plus ardent qu'éclairé dans mes recher-

ches , mais fincere en tout , même contre

moi; ïïmple & bon, mais fenfible & foible,

faifant fouvent le mal & toujours aimant le

bien; lié par l'amitié, jamais par les choies,

& tenant plus à mes fentimens qu'à mes in-

tértits ; n'exigeanj: rien des hommes & n'en

voulant point dépendre, ne cédant pas plus~

à leurs préjugés qu'à leurs volontés, Regar-

dant la mienne auffi libre que ma raifon:

craignant Dieu f«ns peur de l'enfer , raifo-

nant fur la Religion fins libertinage , n'ai-

mant ni l'impiété ni le fanatifme, m.iis haif-

fant les intolérans encore plus que les efprif;-

fort« ; Ne voulant cacher mes façons de pen-

fer à perfonne, fans fard, fans artifice en toute

chofe , difant mes fautes à mes amis , mes

fentimens à tout le monde, au public fes véri-

tés fans flaterie & fans fiel, & me fouciant

tout
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tX)ut auiïi peu de le fâcher que de lui plaire.

Voila mes crimes, Se voila mes vertus.

E,NFix iafle d'une vapeur ennivrante qui

enfle fans rairaiier, excédé du tracas des oififs

furchargés de leur tems & prodigues du mien,

foupirant après un repos lî cher à mon cœur

& fi néceflaire à m>es maux,* j'avois pofé la

plume avec jove. Content de ne l'avoir pri-

le q'je pour le bien de mes femblables , je

ne leur demandois pour prix de mon zèle

que de me lailfer mourir en paix dans ma re-

traite, Se de ne m'y point faire de mal. J'a-

voi^ tort; des huifTiers font venus me l'ap-

prendre, & c'eft à cette époque, où j'efpé-

rois qu'alloient finir les ennuis de ma vie,

qu'ont commencé mes plus grands malheurs.

Il y a déjà dans tout cela quelques finoulari-

tés; ce n'eil rien encore. Je vous demande

pardon, Monfeigneur, d'abufer de votre pa-

tience : mais avant d'entrer dans les difculTions

que je dois avoir avec vous, il faut parler

de ma fituation préfente , & des caufes qui

m'y ont réduit.

Un' Genevois fait imprimer un Livre en

Hollande , & par arrêt du Parlement de Paris

ce Livre eft brûlé fans refpeâ: pour le Sou-

verain dont il porte le privilège. UnProteftant

propofe en pays protellant des objedions con-

tre 1 Eejlife Romaine, ce il ell décrété par le Par-

lement de Paris. Un Républicain fait dans une

A 4. Repu-
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République des objedions contre TEtat monar-

chique, &il ert: décrété par le Parlement de Pa-

ris. Il faut que le Parlement de Paris ait d'é-

tranges idées de Ton empire, & qu'il le croye

le légitime juge du genre humain.

Ce MEME Parlement, toujours fi foigneux

pour les François de l'ordre des procédures,

les néglige toutes dès qu'il s'agit d*un pauvre

Etranger. Sans favoir fi cet Etranger eft bien

l'Auteur du Livre qui porte Ton nom, s'il le

reconnoit pour fien, fi c'eft lui qui l'a fait

imprimer; fans égard pour fon trille état, fans

pitié pour Igs maux qu'il fouffre, on com-

mence par le décréter de prife de corps ; on

l'eût arraché de fon lit pour le traîner dans

les mêmes prifons où pourriifent les fcélé-

rats; on l'eût brûlé, peut-être même fans

l'entendre , car qui fait fi l'on eût pourfuivi

plus régulièrement des procédures fi violem-

ment commencées & dont on trouveroit a

peine un autre exemple , même en pays d'In^

^uifition ? Amfi c'eft pour moi feul qu'un

tribunal fi fage oublie fa fagefle; c'eft contre

moi feul, qui croyois y être aimé, que ce

peuple, qui vante fa douceur, s'arme de la

plus étrange barbarie; c'eft ainfi qu'il juftific

la préférence que je lui ai donnée fur tant d'a-

ziles que je pouvois choifir au même prix!

Je ne fai comment cela s'accorde avec le droit

Oçs gensj mais je fai bien qu'avec de pareilles

procé-^
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procédures la liberté de tout homme, & peut-

être fa vie , ell à la merci du premier Impri-

meur.

Le Citovfn de Genève ne doit rien à des

Magillrats injuRes & incompétens , qui, fur

vm réquifitoire calomnieux , ne le citent pas,

mais le décrètent. N'étant point fommé de

comparoitre, il n'y eu point obligé. L'on

n'employé contre lui que la force, & il s'y

fouftrait. Il fecoue la poudre de (es fouliers,

& fort de cette terre horpitaliere où l'on s'em-

prefTe d'opprimer le foibie, & où l'on donne

des fers à Tétranger avant de l'entendre, avant

de favoir fi l'adte dont on l'accufe eft puniffa-

tle» avant de favoir s'il l'a commis.

Il abandonne en foupirant fa chère foli-

tude. Il n'a qu'un feut bien, mais précieux,

des amis, il les fuit. Dans fa foiblefle il fup-

porte un long voyage; il arrive & croit refpi-

rer dans une terre de liberté ; il s'approche

de fa Patrie , de cette Patrie dont il s'elt tant

vanté, qu'il a chérie & honorée: L'efpoir

d'y être accueilli le confole de fes difgraces

—

Que vais-je dire? mon coeur fe ferre, ma main

tremble, la plume en tombe; il faut fe taire,

& ne pas imiter le crime de Cam. Que ne

puis-je dévorer en fécret la plus amere de

mes douleurs!

Et pourquoi tout cela ? Je ne dis pas, fur

quelle raifon ? mais, fur quel prétexte .'' On ofe

A 5 m'^ç-
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m'accufer d'impiété ! fans fonger que le Livre

où Ton la cherciie ell: entre \qs mains de tout

le monde. Que ne donneroit-on point pour

p'ouvoir fupprimer cette pièce jufliticatiye , &
dire qu'elle contient tout ce qu'on a feint d'y

trouver! Mais elle refiera, quoiqu'on laflc;

& en y cherchant les crimes reprochés a l'A.u-

teur, la poRérité n'y verra dans (es erreurs

mêmes que les torts d'un ami de la vertu.

J'éviterai de parler de mes contemporains ;

je ne veux nuire à perfonne. Mais l'Atnée

Spinoza enfeignoit paiflblement fa dodrine;

il faifoit lans obftacle imprimer fes Livres, on

les débitoit publiquement; il vint en France,

& il y fut bien reçu; tous les Etats lui étoient

ouverts, par-tout il trouvoit protedion ou du

moins fureté; les Princes lui rendoient des

honneurs, lui ofl-roient des chaires; il vécut

& mourut tranquille, & même confidéré. Au-

jourd'hui, dans le fiecle tant célébré de la

philofophie , de la raifon , de l'humanité ;

pour avoir propofé avec circonfpedion , mê-

me avec refpcât & pour l'amour du genre hu-

main," quelques doutes fondés fur la gloire

même de lEtre fuprême , le défcnleur de la

caufedeDieu, tlétri, profcrit, pourluivi d'E-

tat en Etat , d'a/ile en azile , fans égard pour

fon indigence , fans pitié pour (es mfirmités,

avec un aclicrncment que n'éproilva jamais au-

cun malfaiteur &i qui fcroit barbare, même
con-
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contre un homme en fanté , fe voit interdire

le feu & l'eau dans l'Europe prefque entière;

on le chafTe du milieu des bois; il faut toute

la fermeté d'un Protecteur illuitre & toute la

bonté d'un Prince éclairé pour le laififer en

paix au lein des montagnes. Il eût pane le

relie de (es malheureux jours dans les ters., il

eût péri, peut-être, dans les Tupplices, fi,

durant le premier vertige qui gagnoit les (jou-

vernemens, il fe fût trouvé à la merci de ceux

qui l'ont perfécuté.

Echappe aux bourreaux il tombe dans Ïqs

mains des Prêtres; ce n'efi: pas là ce que je

donne pour étonnant: nuis un homme ver-

tueux qui a l'ame aufTi noble que la naiflance,

un illudrc Archevêque qui devroit réprimer

leur lâcheté, Pautorife; il n'a. pas honte, lai

qui devroit plaindre les. opprimés , d'en ac-

cabler un dans le fort de (es difgraces; il lan-

ce lui Préjat catholique un Mandement con-

tre un Auteur proteflant; il monte fur fon

Tribunal pour examiner comme Juge la doc-

trine particulière d'un hérétique; 6c, quoiqu'il

damne indiriinclement quiconque n'ell pas de

fon Eglife, fans permettre àl'accufé d'errer à

fa mode, il lui prefcrit en quelque forte la

route par laquelle il doit aller en Enfer. Aufïi-

tôt le refle de fon Clergé s'empreffe , s'éver-

tue, s'acharne autour d'un ennemi qti'il croit

terrafie. Petits & grands, tout s'en mêle; le

der-
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dernier Cuiflre vient trancher du capable , ii

n'y a pas un fot en petit collet, pas un ché-

tif habitué de Parroifle qui , bravant à plai'lir

celui contre qui font réunis leur Sénat & leur

Evéque, ne veuille avoir la gloire de lui por-

ter le dernier coup de pied.

Tout cela , Monfeigneur , forme un con-

cours dont je fuis le feul exemple , & ce n'eft

pas tout Voici, peut-être, une des fi-

tuations les plus difficiles de ma vie; une de

celles où la vengeance & l'amour-propre font

les plus aifés à iatisfaire , & permettent le

moins l'homme jufte d'être modéré. Dix

lignes feulement , & je couvre mes perfécu-

teurs d'un ridicule ineffaçable. Que le public

ne peut-il favoir deux anecdotes, fans que

je les dife I Que ne connoit-il ceux qui ont

médité ma ruine, & ce qu'ils ont fait pour

l'exécuter! Par quels mépnfables infedes, par

quels ténébreux moyens il verroit s'émouvoir

les PuiiTances ! Quels levains il verroit s'échauf-

fer par leur pourriture Si mettre le Parlement

en fermentation ! Par quelle rifible caufe il

verroit les Etats de l'Europe fe liguer contre

le tîls d'un horloger! Que je jouirois avec

plaifir de fa furprife, fi je pouvois n'en être

pas l'inftrument!

Jusqu'ici ma plume, hardie à dire la véri-

té, mais pure de toute fatirc, n'a jamais com-

promis perfonne, elle a toujours refpedé l'hon-

neur
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neur des autres , même en défendant le mien.

|rois-je en ia quittant la fouiller de médifan-

ce , & la teindre des noirceurs de mes enne-

mis ? Non,, laiffons-leur l'avantage de porter

leurs coups dans les ténèbres. Pour moi , je

ne veux rae défendre qu'ouvertement, & mê-

me je ne veux que me défendre. Il fuffit pour

cela de ce qui efl: fû du public, ou de ce qui

peut l'être fans que perfonne en foit ofFenfé.

Une chofe étonnante de cette efpece, &que
je puis dire, efl de voir l'intrépide Chrijflophe

de Beaumont, qui ne fait plier fous aucune

puilTance ni faire aucune paix avec les Janfé-

nifles , devenir fans le favoir leur fatellite &
l'inflrument de leur animofité; de voir leur

ennemi le plus irréconciliable févir contre moi
pour avoir refufé d'embralîer leur parti, pour

n'avoir point voulu prendre la plume contre

les Jéfuites, que je n'aime pas, mais doux je

n'ai point à me plaindre, & que je vois op-

primés. Daignez, Monfeigneur, jetter les

yeux fur le fixieme Tome de la nouvelle Hé-
loife, première édition; vous trouverez dans

la note de la page 138 (*) la véritable Iburce

de tous mes malheurs. J'ai prédit dans cette

note (car je me mêle aum quelquefois de pré-

dire) qu'aulTi-tôt que ks Janféniltes féroient

les maîtres , ils féroient plws intolérans & plus

durs

(*) Page igi de la nouvelle Edition faifant I9

Tome VI des Oeuvres; ncre du Libraire.
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durs que leurs ennemis. Je ne favois pas alors

que ma propre hiftoire vérifieroit fi bien ma '

prédidion. Le fil de cetrc trame ne feroitpas

difricile à fuivre à qui fauroit comment mon
Livre a été déféré. Je n'en puis dire davan-

u^e fans en trop dire , mais je pouvois au-

moins vous apprendre par quelles gens vous

avez été conduit fans vous en douter.

Croira-t-on que quand mon Livre n'eût

point été déféré au Parlement, vous ne l'eulTiez

pas moins attaqué? D'autres pourront le croi-

re ou le dire; mais vous dont la confcience

ne lait point fouffrir le menfonge, vous ne le

direz pas. Mon difcours fur l'inégalité a cou-

ru votre Diocèfe, & vous n'avez point donné *

de Mandement. Ma lettre à M. d'Alembert

a couru votre Dioccfe, & vous n'avez point

donné de Mandement. La nouvelle Héloife

a couru votre Dioccfe, & vous n'avez point

donné de Mandement. Cependant tous ces

Livres, que vous avez lus, puifque vous les

jugez, relpirent les mêmes maximes; les mê~
mes manières de pcnfer n'y font pas plus dé-

guifées: Si le fujet ne les a pas rendu fufcep-

tibles du mcme dévcicppement , elles gagnent

en force ce qu'elles perdent en étendue, &
l'on y voit la profcfTion- de foi de l'Auteur

exprimée avec moins de réferve que celle du

Vicaire Savoyard. Pourquoi donc n'avez-vous

rien dit alors ? Monfcigneur , votre troupeau

voue



A M. DI BEAUMONT. 15

vous éîoit-il moins cher? Me lifoit-il moins

r

Goutoit-il moins mes Livres? Etoit-ii moins

expofé à l'erreur ? Non , mais il n'y avoit

point alors de Jéfuites à profcrire; des traîtres

ne m'avoient point encore enlacé dans leurs

pièges; la note fatale n'étoit point connue, &
quand elle le fut, le public avoit déjà donné

fon fuffrage au Livre , il étoit trop tard pour

faire du bruit. On aima mieux différer, on

attendit l'occafion , on l'épia , on la faifit, on

s'en prévalut avec la fureur ordinaire aux dé-

vots ; on ne parloit que de chaînes & de bû-

chers; mon Livre étoit le Tocfm de l'Anar-

chie & la Trompette de l'Athéifme; l'Auteur

étoit un monftre à étouffer, on s'étonnoit

qu'on l'eût lî longtems laiffé vivre. Dans cet-

te rage univerfelle , vous eûtes honte de gar-

der le filence: vous aimâtes mieux faire un
acle de cruamé que d'être accufé de manquer

de zèle, & fervir vos ennemis que d'elTuyer

leurs reproches. Voila, Monfeigneur, con-

venez-en, le vrai motif de votre Mandement;

& voila, cerne femble, un concours de faits

affez fmguliers pour donner à mon fort le nom
de bizarre.

Il Y A longtems qu'on a fubflitué des bien-

féances d'état à la juftice. Je fai qu'il eft des

circonflances malheureufes qui forcent un
homme public à févir malgré lui contre un bon
Citoyen. Qui veut être m-odéré parmi des

furieux
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furieux s'expofe à leur furie, & j.e comprends

que dans un déchaineincnt pareil à celui dont

je fuis la viclime, il faut hurler avec Iqs Loups,

ou rifquer d'ctre dévoré. Je ne me plains

donc pas que vous ayez donné un Mandement
contre mon Livre, mais je me plains que vous

l'ayez donné contre ma perfonne avec aiilTi peu

d'honnêteté que de vérité ; je me plains qu'au-

torifant par votre propre langage celui que

vous rhe reprochez d'avoir mis dans la bou^

che de l'infpiré, vous m'accabliez d'injures

qui , fans nuire à ma caufc , attaquent mori

honneur ou plutôt le vôtre ; je me plains que

de gayeté de coeur, fans raifon, fans nécefîi-

té, fans refped , au moins pour mes mal-

heurs , vous m'outragiez d'un ton û peu di-

gne de votre caradere. Et que vous avois-je

donc fait, moi qui parlai toujours de vous

avec tant d'eftime ; moi qiii tant de fois ad-

mirai votre inébranlable fermeté, en déplo-

rant, il eft vrai, Pufage que vos préjugés vous

en faifoient faire; moi qui toujours honorai

vos moeurs, qui toujours refpedai vos ver-

tus, & qui les refpedc encore, aujourd'hui

que vous m'avez déchiré?

C'est ainfi qu'on fe tire d'affaire quand oii

veut quereller & qu'on a tort. Ne pouvant

réfoudre mes objedions, vous m'en avez fait

àes crimes: vous avez cru m'avilir en me mal-

traitant, Si vous vous êtes trompé; fans af-

foiblii
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foiblir mes raifons, vous avez intérefle les

ecseurs généreux à mes difgraces; vous avez

fait croire aux gens fenfés qu'on pouvoit ne

pas bien juger du livre
,
quand on jugeoit fi

inal de l'Auteur.

MoNSEiGNFUR, vous n'avez été pour moi

ni humain ni généreux; &, non-feulement

vous pouviez l'ctre fàris m'épargner aucune

des chofes que vous kvez dites contre mon
ouvrage, mais elles n'en auroient fait que

mieux leur effet. J'avoue auffi que je n'avois

pzs droit d'exiger de vous ces vertus , ni lieu

de les attendre d'un hornme d'Eglife. Voyons

fi vous avez été du moins équitable & jufte;

tar c'eft un devoir érfoit impofé à tous les

hommes , & les faints mêmes' ii'eri font pas

difpenfés.

Vous avez deux objets dans votre Mande-

ment: l'un, de cenfurer mon Livre; l'autre^

de décrier ma perfonne. Je croirai vousavoii?

bien répondu, fi je prouve que par-tout ou
vous m'avez réfuté , vous avez mal raifonné^

& que par-tout où vous m'avez infulté , vous

m'avez calomnié. Mais quand on ne mar-

che que la preuve à la main
, quand on efl

forcé par l'importance du fujet & par la quali-

té de ï'adverfaire a prendre une marche péfan-

te & à fuivre pied- à-pied toutes fes cenfu-^

tes , pour chaque mot il faut des pages ; &
laiiidis qu'une courte fatire amufe, une longue
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défenfe ennuyé. Cependant il faut que je me
^fende ou que je refte chargé par vous des

plus faufles imputations. Je me défei;drai

àonc, mais je défendrai mon honneur plutôt

que mon livre. Ce u'efl point la profelîion

de foi du Vicaire Savoyard que j'examine,

c'ell le MandeiTïent de l'Archevêque de Paris,

& ce n'eft que le mal qu'il dit de l'Editeur qui

jne force à parler de l'ouvrage. Je me ren-

drai ce que je me dois, parce que je le dois;

mais fans ignorer que c'cfl une polîtion bien

trifte que d'avoir a le plaindre d'un homme
plus puiflant que foi, & que c'efl une bien

fade ledure que la juftification d'un innocent.

Le principe fondamental de toute morale,

fur lequel j'ai raifonné dans tous mes Ecrits,

& que j'ai développé dans ce dernier avec

toute la clarté dont j'étois capable, efl, que

l'homme eft un être naturellement bon, ai-

mant la juftice & l'ordre; qu'il n'y a point

de pervcrhté oricjinelle dans le cœur humam,

& que les premiers mouvemens de la nature

font toujours droits. J'ai fait voir que l'uni-

que paflion qui naiife avec l'homme, favoir

l'amour- propre, eft une palTion indifférente

en elle-même au bien & au mal; qu'elle ne

devient bonne ou mauvaifc que par accident

èc félon les circonftances dans Icfquelles elle

fe développe. J'ai montré que tous les vices

qu'on impute au cœur hivnain ne lui font

point
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point naturels; j'ai dit la manière dont ils

nailTent; j'en ai, pour ainfi dire, fuivi la gé-

néalogie, & j'ai fait voir, comment, par l'al-

tération fucceirivede leur bonté originelle, les

hommes deviennent enfin ce qu'ils font.

J'ai encore expliqué ce que j'entendois par

cette bonté originelle qui ne femble pas Ce

déduire de l'indifférence au bien Se au mal

naturelle a l'amour de foi. L'homme n'eft pas

un être fimple; il efl compofé de deux fub-

ilances. Si tout le monde ne convient pas

de cela, nous en convenons vous & moi , &
j'ai tâché de le prouver aux autres. Cela

prouvé , l'amour de foi n'eft plus une pafTion

{impie; mais elle a deux principes, lavoir,

Fctre intelligent & l'être feniitif, dont le bien-»

ctre n'eil pas le même. L'appétit des fcns tend

à celui du corps, & l'amour de Tordre à celai

de l'ame. Ce dernier amour c'.vcloppé & ren*

du aélif porte le nom de confcience; mais la

confcience ne fe développe & n'agit qu'avec ks
lumières de l'homme. Ce n'eft que par ces lu-

mières qu'il parvient à connoïtre l'ordre, & ce

n'eft que quand il le connoit que fa confcien-

ce le porte à l'aimer. La confcience eft donc

nulle dans l'homme qui n'a rien comparé , &
qui n^a point vu ks rapports. Dans cet état

l'homme ne connoît que lui; il ne voit fon

bien-être oppolé ni conforme à celui de per-

fonne; il ne hait ni n'aime rienj borné au
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feul inflinâ: phyfique, il eft nul, il efl: bétej

c'eft-ce que j'ai fait voir dans mon difcours

fur l'inégalité.

Quand, par un développement dont j'ai

montré le progrès , les hommes commencent
à jetter les yeux fur leurs femblables, ils

commencent aufTi à voir leurs rapports & les

rapports des chofes, à prendre des idées de

convenance de jullice & d'ordre ; le beau mo-
ral commence à leur devenir feniible & la

confcience agit. Alors ils ont des vertus, &
s'ils ont auffi des vices c'eft parce que leurs

intérêts fe croifentS»: queleur ambition s'éveil-

le, à melure que leurs lumières s'étendent.

Mais tant qu'il y a moins d'oppolition d'inté-

rêts que de concours de lumières, les hom-

mes font clTentiellement bons. Voila le fé-

cond état.

Qi'ANTD enfin tous les intérêts particuliers

agités s'entrechoquent, quind l'amour de foi

mis en fermentation devient amour- propre,

que l'opinion, rendant l'univers entier nécef-

faire à chaque homme, les rend tous enne-

mis nés les uns des autres & fait que nul ne

trouve fon bien que dans le mal d'autrui;

Alors la confcience, plus foible que les paf-

(ions exaltées ell: étoutfee par elles, & ne relie

plus dans là bouche des hommes qu'un mot

fait pour fe tromper mutuellement. Chacun

feint alors de vouloir facrifier fes intérêts a

C€UX
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ceux du public, & tous mentent. Nul ne

veut le bien public que quand il s'accorde

avec le fien ; aulli cet accord eft-il l'objet du

vrai politique qui cherche à rendre les peuples

heureux & bons. Mais c*eft ici que je com-

mence à parler une langue étrangère, auiTî»

peu connue des Ledeurs que de vous.

Voila , Monfeigneur , le troifieme & der-

nier terme , au delà duquel rien ne refte à fai-

re, & voila comment l'homme étant bon, les

hommes deviennent méchans. C'eft à cher-

cher comment il faudroit s'y prendre pour les

empêcher de devenir tels, que j'ai confacré

rnon Livre. Je n'ai pas affirmé que dans l'or-

dre aduel la chofe fût abfolument polTible;

mais j'ai bien affirmé & j'affirme encore, qu'il

n'y a pour en venir à bout d'autres moyens

que ceux que j'ai propofés.

La-dessus vous dites que mon plan d'édu-

cation, (1) loin de s'accorder avec le Chrifiia^

tiifme , «V/? pas même propre à faire des Cito^

yens ni des hommes *, & votre unique preuve eft

de m'oppofer le péché originel. Monfcigneul:,

il n'y a d'autre moyen de fe délivrer du péché

originel & de fes effets , que le baptême,

D'oià ilfuivroit, IlIon vous, qu'il n'y auroit

jamais eu de Citoyens ni d'hommes que de»

Chrétiens. ^ Ou niez cette conféquence , ou

convenez que vous avez trop prouve.

B
5

Vous

(i) Mandement Û4. pag.;. in douze p.S»
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Vous tirez vos preuves de Ci haut que voua

Bie forcez d'aller aufTi chercher loin mes ré-

ponfes. D'abord il s'en faut bien, félon moi,

que cette dodrine du péché originel , fujette

à des difficultés fi terribles , ne foit contenue

dans l'Ecriture ni fi clairement ni fi durement

qu'il a plu au rhéteur Au^^uflin & a nos Théo-

logiens de la bâtir; & le moyen de concevoir

que Dieu crée tant d'ames innocentes & pu-

res , tout exprès pour les joindre à des corps

coupables, pour leur y faire contrader la

corruption morale , &: pour les condanner-

toutes à l'enfer, fans autre crime que cette

union qui elt fon ouvrage ? Je ne dirai pas ft

(comme vous vous en vantez ) vous éclaircif-

fez par ce iifleme le miltere de notre cœury

mais je vois que vous obfcurciflez beaucoup

la juftice & la bonté de l'Etre fuprcme. Si

vous levez une objection, c'eft pour en fub-^

ftituer de cent fois plus fortes.

Mais au fond que fait cette dovlrine à YAu-

tcur d'Emile? Quoi qu'il ait cru fon livre uti-

le au genre humain, c'eft à des Chrétiens

qu'il l'a deftiné ; c'eft à des hoinmes lavés du

pêche originel & de (es effets, du moins quant

à l'ame, par le Sacrement établi pour cela.

Selon cette même dodrine, nous avons tous

dans no<:re enfance recouvré l'innocence pri-

mitive ; nous fommes tous fortis du baptême

auili fains de cœur qu'Adam fortij de la main

de
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die Disu. Nous avons , direz-vous , con-

trarié de nouvelles fouillures: mais puilque

nous avons commencé par en être délivrés,

comment ks avons -nous derechef contra-

dées? le fang de Chrift n'eft-il donc pas en-

core affez fort pour effacer entièrement la ta-

che , ou bien feroit-elle un effet de la cor-

ruption naturelle de notre chair; comme fî,

même indépendamment du péché originel.

Dieu nous eût créés corrompus, tout exprès

pour avoir le plaifir de nous punir? Vous
attribuez au péché originel les vices des peu-

ples que vous avouez avoir été délivrés du pé-

ché originel; puis vous me blâmez d'avoir

<lonné une autre origine à ces vices. Eft-il

jufte de me faire un crime de n'avoir pas

aufïi mal raifonné que vous?

On poURRoiT , il efl: vrai , me dire que

€£s effets que j'attribue au baptême (2) ne pa-

B 4 roiffent

(1) Si l'on difoit, avec le DofteurThomas Burnet,

que la corruption & la mortalité de la race humaine»

fuite du péché d'Adam, fut un effet naturel du fruit

défendu; que cet aliment contenoit des fucsv§nimeuK

qui dérangèrent toute l'économie animale, qui irrite*

rent les paHîons. qui afFoiblirent l'entendement, &
qui portèrent par tout les principes du vice âc delà

mort : alors il faudroit convenir que la nature du re*

mede devant fe rapporter à celle du irai, le baptême

dïvroit agir phjlîquenient fur le corps de rhomme,
lai rendre la coollitution qu'il avok dans l'état d'inno-

cence«
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roiflfent par nul figne extérieur ; qu'on nf

voit pas les Chrétiens moins enclins au rrjal

que les infideiles ; au lieu que , félon moi,

!a malice infufe du péché devroit (c marquer

.

dans ceux-ci par des différences fenfibles,

Avec les fecours que vous avez dans la mora-

le évangélique , outre le baptêmp ; tous les

Chrétiens , pourfuivroit-on , devroient être

des Anges ; & les infideiles , outre leur cor»

ruption originelle, livrés à leurs cultes erro-

nés, devroient être des Démons. Je conçois

que cette difficulté preflee pourroi: devenir

cmbarraffante : car que répondre à ceux qui

me Feroient voir que, relativement au genre

humain, l'effet de la rédemption faite à li haut

prix, fe réduit à ^eu près à rien?

Mais, Monfeigneur, outre que je ne crois

point qu'en bonne Théologie on n'ait pa5

quelque expédient pour fortir de làj quand je

convicndrols que le baptême ne remédie point

à la corruption de notre nature, encore n'en

auriez -vous pas raifonné plus folidement.

Nous foinmes, dites-vous, pécheurs à cau-

fc du péché de nôtre premier père ; mais no-

«re premier père pourquoi fut-il pécheur lui-

jnéme? Pourquoi la même raifon par laquelle

vous expliquerez fon péché ne feroit-elie pas

ap-

wnce, &, finon l'immortah'té qni en dépendoît, du
moins tous h;s (iTets moraux de l'économie aninia^

Xitabïic»
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applicable à fes defcendans fans le péché ori-

ginel, & pourquoi faut-il que nous impu-

tions à Dieu une injuflice, en nous rendant

pécheurs & punjfl'ables par le vice dé notre

najifance , tandis que notre premier père fiit

pécheur Se puni comme nous fans cela? Le

péché originel explique tout excepté fon prin-

cipe , & c'e/l ce principe qu'il s'agit d'expli-

quer. •

"

Voui avancez que, par mon principe à moi,

(3) l'on perd de vue le rayon de lumme qui nous

fait connoltrc le m'tfîere de mtre propre icçur; &
yous ne voyez pas que ce principe, bien plus

pniverfel, éclaire même la faute du premier

homme, (^) que le votre hlife dans l'obfcu-

B 5 rite.

(^î) Mandement ir>4, p.Ç, in 11, p. XI.

(4) Regimber contre une defcnfc inutile & arbî-

fraire eft un penchant naturel, mais qui, loin d'être

vicieux en luiTr.êmejeft conforme à l orflrc des chofes

& à la bonne co'îftiiufion de l'homme; puifqu'il fçroit

hors d'état de fe confcrvcr, s'il n'avoit un amour très-

vif pour lui m5me &pourie majntiende tous fts

droits, tels qu'il |cs a reçus de la nature. Celai qui

pourroitfout ne voiidroitque ce qui lui ieroit utile;

mais un Etre foible donc la loi reÂreint&limite en-

core le pouvoir perd une partie de lui même, & ré-

clame en fon cœur ce qui lui e>lôté. Lui faire un
crime décelé feroit lui en faire un d'être lui &non
pas un autre; ce feroit vouloir en même tems qu'il

fut& qu'il ne fût pas. Aufll l'ordre enfreint par Adam
mç paroît'il moins une véritable défcnfe qu'un avis

~ patçr?
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]it*. Vous ne favez voir que l'homme dans

les mains du Diable, & moi je vois comment
il y eil tombé; la caufe du mal eft, félon

vous, la nature corrompue, & cette corrup-

tion même eft un mal dont il faloit chercher

la caufe. L'homme fut créé bon ; nous en

convenons, je çroi«, tous les deux: Mais

vous dites qu'il efl méchant , parce qu'il a été

méchant; & moi je montre comment il a été

méchant. Q^â de nous, à votre avis, re-

monte le mieux au principe.-'

Cepen-

paternel; c'eft un avertiflement de s'aisftenir d'un

fruit pernicieux qui donne la mort Cette idée efl aiïu«

rénient plus conforme à celle qu'on doit avoir de la

bonté de Dieu & même au texte de la Genefe que celle

qu'il plaît aux Do(fteurs de nousprefcrire: carquane

âla mendcedela deublemort, on a fait voir que ce

mot morte mcrieris n'a pas i'emphafe qu'ils lui prêtent,

& n'efl qu'un hébraïTme employé en d'autres cndroiN

où cette emphafe ne peut avsir lieu.

Ilyadeplus, un motif ii naturel d'indulgence &
decoramiférationdans larufe du tentateur& dans la

fédudiondela femme, qu'àconlidércr dans toutes

fescirconllances 'e péché d'Adatn, l'on n'y peut trou*

ver qu'une faute des plus légères. Cependant félon

eux, qacUe effroyable punition ! Ileft mêmeimpof*

fible d'en concevoir une plus terrible ^ car quel cliâtf>

ment eût pu porter Adam pour les plus grands crimes,

que d'être condanné, lui ôi toute fa race, à la mort

en ce monde, & à paffer l'éternité dans l'autre dévo-

rés des feux de l'enfer ? Eft ce là la peme impofée

par le Disu de miféricorde à un pauvre malheureuK

pouf
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Cependant vous ne laiflez pas de triompher

à votre aife , comme fi vous m'aviez terrafle.

Vous m'oppcfez comme une objeélion info-

luble (5) cf mélange frappant de grandeur &
de If^ftjfe , à''ardeur pour la vérité & de goût

pour Perreur , d'hicimation pour la \verta ér de

penchant pour le vice^ qui fe trouve en nous.

Etonnant (ontrafte y ajoutez-vous ,
qui dccon-

seite la philofoph'te payenne% o- la laijfe errer

dans de vaines fpétulattonst

Ce N'hST pas une vaine fpéculation que la

Théorie de l'homme , lorfqu'elle fe fonde fur

la nature, qu'elle marche à l'appui des faits par

des conféquences bien liées, &: qu'en nous me-

nant à la fource des paiîions, elle nous apprend

à régler leur cours. Que fi vous appeliez phi-

lofophie payenne la profefTion de foi du Vicai-

re Savoyard, je ne puis répondre à cette impu-

tation , parce que je n'y comprens rien (a) ;

nais je trouve plaifant que vous empruntiez

prefque (qs propres termes, (6) pour dire qu'il

n'explique pas ce qu'il a le mieux expliqué.

Per-

pour s'être laiffé tromper ? Que je hais la découra»

géante dcdlrine de nos dursThéologicn» î fi j'éiois un
inement tenté de l'admettrcj c'eft alors que je croirois

blafphémer.

(f) Mattiiemetit in- ^ p. 6. in* il. p-Xl.

(») A moins qu'elle ne fe rapporte â l'accufation

que ro'intenre M. de Beauinont dans la fuite d'avoir

«drais plufieurs Dieux.

(6) £n)ile TomeUI.p»tfS.Ô(é9.preas.£ditio3i.



28 LETTRE
Permettez, Monfeigneur, que je remette

fous vos yeux la conclufion que vous tirez d'u-

ne objedion Ci bien difcutée, & fucceilivement

toute la tirade qui s'y rapporte.

(7) L homme fe fent entraîné par une pente

fuftejïey & comment fe roidiroit-il contre eUe, fi

/on enfance n'e'toit dirigée par des maîtres pleins

de vertu, defagefe^ de vigilance » &(ty du-

rant tout le cours de fa vie il ne faifoit lui-même

t

fous la poteâion & avec les grâces de fonDieu^

dis efforts puiffans & continuels}

C'est-à-dire: Nous voyons que les hommes

font mé hansy quoiqu'mcejfamment tirannifes des

leur enfume ; fi donc on ne les tirannifoit pas dès

u tems-làf comment parvendroit-on à les ren-

dre (iges \ puifquCi mente en les tirannifant fans

cejfe , il efl imp'<lf,ble de les rendre tels ?

Nos raitonnemens fur l'éducation pourront

devenir plus fenfibles, en les appliquant à un
autre fujet.

Supposons, Monfeigneur, que quelqu'un

vint tenir ce difcours aux hommes.

„ Vous vous tourmentez beaucoup pour

„ chercher des Gouvernemcns équitables &
„ pour vous donner de bonnes loix. Je vais

„ premièrement vous prouver que ce font vos

„ Gouvernemens-mêmes qui font les maux

„ auxquels vous prétendez remédier par eux.

„ Je vous prouverai , de plus , qu'il cft im-

„ poffiblç

(7) Mandement in- 4. p. tf. in» 1 2 * p. Kl.
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„ pofTible que vous ayei jamais ni de bonnes

„ loix ni des Gouvernemens équitables ; & je

„ vais vous montrer enfuite le vrai moyen de

„ prévenir , fans Gouvernemens & fans Loix,

„ tous ces maux dont vous vous plaignez. *'

Supposons qu'il expliquât après cela fon

fiftême & propofàt fon moyen prétendu, je

n'examine point fi ce, fiftême feroit folide &
ce moyen praticable. S*il ne l'étoit pas, peut-

être fe contenteroit-on d'enfermer l'Auteur avec

les foux, & l'on lui rendroit juftice: maisii

malheureufement il l'étoit, ce feroit bien pis,

& vous concevez, Monfeigneur, ou d'autres

concevront pour vous, qu'il n'y auroit pas

affez de bûchers & de roues pour punir l'in-

fortuné d'avoir eu raifon. Ce n'eft pas de

cela qu'il s'agit ici.

Quel que fût le fort de cet homme , il ert;

fur qu'un déluge d'écrits viendroit fondre fur

le fien. Il n'y auroit pas un Grimaud qui,

pour faire fi cour aux Puiffances, &: tout her

d'imprimer avec privilège du Roi, ne vint lan-

cer fur lui fa brochure & fes injures, & ne fe

vantât d'avoir réduit au filence celui qui n'au-

roit pas daigné répondre, ou qu'on auroit em-
pêché de parler. Mais ce n'efl pas encore de

cela qu'il s'agit.

Supposons, enfin, qu'un homme grave, &
qui auroit fon intérêt à la chofe, crût devoir

auffi faire comme les autres,& parmi beaucoup

de
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de déclamations & d'injures s'avifat d'argumen-

ter ainfi: Quoii malheureux ! vota voulez, anéati"

tir les Gouvernemens & les Loix ? Tandis que

les Gouvernemens & les Loix font le feul frein

du vice, & ont bien de la peine encore a le Mtt»

tenir. Que fere'tt-ce . grand Dieu l fi nous ne

les avions plus ? Vous nous ote^. les gibet! (s- les

roues i vous voulez, établir un Irgundiige public^

Vous êtes un homme abominable.

Si ce pauvre homme olbit parler, il diroit,

fans dôme: „ Très-Excellent Seigneur, votre

„ Grandeur fait une pétition de principe. Je

„ ne dis point qu'il ne faut pas réprimer le

„ vice, mais je dis qu'il vaut mieux l'empé-

„ cher de naître. Je veux pourvoir à l'infuf-

„ fifance des Loix, & vous m'alléguez TinfuA

„ hfance des Loix. Vous m'acculez d'établir

„ les abus, parce qu'au lieu d'y remédier j'ai-

„ me mieux qu'on les prévienne. Quoi I s'il

„ étoit un moyen de vivre toujours en fanté,

„ faudroit-il donc le profcrire, de peur de ren-

„ dre les médecins oififs ? Votre Excellence

„ veut toujours voir des gibets & des roues,

„ & moi je voudrois ne plus voir de malfai-

„ teurs: avec tout le refpecl que je lui dois,

je ne crois pas être un homme abominable ".

Hélas! M.7,C. Fy vialgré les primtpvs de

l'éducation la plus faine & la vertueufe i malgré

les prome/fes les plus magnifiques de la Religion .

& Us imnAces Its plus terribles, les écarts de

U

?î
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ÎA jeunef[e ne font encore que trop freguensy trop

multiplies. J'ai prouvé que cette éducation,

cjue vous appeliez la plus faine , étoit la plu,^

infenfée, que cette éducation, que vous ap-

peliez la plus vertueufe , donnoit aux enfans

tous leurs vices ; j'ai prouvé que toute la gloi-

re du paradis les tentort moins qu'un morceau

de fucre, & qu'ils craignoient beaucoup plus

de s'ennuyer à Vêpres que de brûler en enfer;

j'ai prouvé que les écarts de la jeunefle qu'on

fe plaint.de ne pouvoir réprimer par ces moyens,

en étoient l'ouvrage. Dans quelles erreurs^ dans

quels excès , abandonnée à eUe-mêmet ne fe pré-

cipiteroit-elle donc pas? La jeunefTe ne s'égare

jamais d'elle-même: toutes {es erreurs lui vien-

nent d'être mal conduite. Les camarades &
les maîtreffes achèvent ce qu'ont commencé les

Prêtres 8c les Précepteurs; j'ai prouvé cela.

C'efi un torrent qui fe déborde malgré les digues

putffantes qu'on lui avoit oppofe'es : que feroit-ce

donc ft nul obftacle ne fufpendoit fes flots , & ne

rompoit fes efforts ? Je pourrois dire : C'efi un

torrent qui renverfe vos impuiffantes digues ^
brife tout, Elargijfez. fon lit& le laijfez. courir

fans obftacle i U ne fera jamais de mal. Mais

j'ai honte d'employer dans un fujetaufTi férieux

ces figures de Collège, que chacun applique à

fa fantaifie, & qui ne prouvent rien d'aucun

eôté.

Au RSSTE , quoique , félon vous les écarts

de
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<îê la jeuneffe ne foient encore que trop ifre-

jquens , trop multipliés, à caufe de la pente de

Phomme au mal, il paroït qu'à tout prendre*

vous n'êtes pas trop mécontent d'elle, que vous

vous contplaifez allez dans l'éducation faine &f

vertueufe que lui donnent a6luellement vos

maîtres pleins de vertus, de lageffe & de vigi-

lance, que félon vous, elle pcrdroit beaucoup

a être élevée d'une autre manière, & qu'au

fond vous ne penfez par de ce fiecle U lie des

fiecles tout le mal que vous affectez d'en dire

à la tête de vos Mandemens.

Je conviens qu'il eft fuperflu de chercher

tie nouveaux plans d'Education, quand on eft

il content de celle qui exifle: mais convenez

auffi, Monfeigneur, qu'en ceci vous n'êtes

pas difficile. Si vous euffiez été aulfi coulant

en matière de dodlrine , votre Diocêfe eût été

agité de moins de troubles ; l'orage que vous

avez excité, ne fut point retombé fur les Jé-
.fuites ; je n'en auroi« point été écrafé par com-

pagnie; vous fuiïiez relié plus tranquille , &
moi auiïi.

Vous avouez que pour réformer le monde

autant que le permettent la foibleffe, &, félon

vous , la corruption de notre nature , il fuffi-

foit d'obferver foiis k direftion & l'imprelTion

de la <^race les premiers rayons de la railon hu-

maine, de les faifir avec foin, &: de les dirigef

Vers
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vers la roiite qui conduit à la virité. (g) P^r

Ai continuez-vous, cw tfprits, encore exempts

de pi €jugés [noient pour toujours en garde contre

l'erreur j ces cœurs encore exempts des grandes

pjjjîons prendroient Us imprclJtens de toutes les

'Vertus^ Nous lommes donc d'accord fur ce

point, car je n'ai pas dit autre chofe. Je n'ai

pas ajouté, j'en conviens, qu'il fallût faire

élever Us enfans par des Prêtres ; même je ne

penfois pas que ceki fût nécelfaire pour en

faire des Citoyens & des hommes ; & cette

erreur, fî c'en eil une, commune à tant de

Catholiques, n'efl: pas un il grand crime à un
Proteftant. Je n'examine pas fi dans votre

pays les Prêtres eux-mêmes paflent pour de fî

hnns Citoyens ; mais comme l'éducation de la

génération préfente efl: leur ouvrage, c'q{\ en-

tre vous d'un- cc>té & vos anciens Mandemens
de l'autre qu'il fiut décider (i leur lait fpirituel

lui a fi bien profité, s'il en a fait de fî grands

faints, (5)) urais adorateurs de Dieu , & de (î

grands hommes , dignes dctre la rejfource é"

rornemens de la patrie^ Je puis ajouter une

obfervation qui dcvroiî frapper tous \qs bons

François, Oc vous-même comme tel ; c'efl que

de tant de Rois qu'a eus votre Nation, le

meilleur» eft le feid que n'ont point élevé les

Prêtres.

C Mais

(^^ ManJemetttin^. p. 5. in»i2, p. X#

(9) Ibid»
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Mais qu'importe tout cela, puifque je ne

leur ai point donné l'exclufion ; qu'ils élèvent

la jeuneiTe, s'ils en font capables; je ne m'y

oppofe pas ; & ce que vous dites Id-tieffus ( i o)

ne fait rien contre mon Livre. Pr<^tendriez-

Tous que mon plan fût mauvais, par cela feul

qu'il peut convenir à d'autres qu'aux gens

d'Eglife?-

Si l'homme efl: bon par fa nature, comme

je crois l'avoir démontré ; il s'enfuit qu'il de-

meure tel tant que rien d'étranger à lui ne l'al-

tcre; &: i\ les hommes font méchans, comme
ils ont pris peine à me l'apprendre ; il s'enfuit

que leur méchanceté leur vient d'ailleurs ; fer-

mez donc l'entrée au vice, & le cœur humain

fera toujours bon. Sur ce principe,* j'établis

l'éducation négative comme la meilleure lvl

plutut la feule bonne; je iais voir comment

toute éducation pofitlve luit , comme qu'on

s'y prenne, une route oppofee à fo-n but; &
je montre comment on tend au même but, &
comment on y arrive par le chemin que j'ai

tracé.

j'APPrLLE éducation pofiti\' e celle qui tend

à former l'elprit avant l'âge & à donner à l'en-

fant la connoiflance des devoirs de l'homme.

J'appelle éducation négatixe celle qui tend â

perfectionner les organes , inRrumens de nos

connoiffances, avant de nous donner ces con-

noil-

(lo) Mandement inr^t p. f . in-i2. p,X.
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noiilances & qui prépare à la raifon par l'exer-

cice des fens. L'éducation négative n'efi: pas

oilîve, tant s'en faut. Elle ne donne pas les

vertus, mais elle prévient les vices; elle n'ap-

prend pas la vérité, mais elle préferve de l'er-

reur. Elle dilpofe l'enfant à tout ce qui peut

le mener au vrai, quand il ellen état de l'enten-

dre, & au bien quand il efl en état de l'aimer.

Cf-Tte marche vous déplait& vous choque;

il eft ailé de voir pourcjUGi. Vous commencez
par calomnierles intentions de celui qui la pro-

pofe. Selon vous , cette oifix'eté de l'ame m'a

paru néceffaire pourladifpofer aux erreurs que

je lui voulois inculquer. On ne fait pourtant

pas trop quelle erreur veut donner à fon élevé

celui qui ne lui apprend rien avec plus de foin

qu'à fentir fon ignorance & à favoir qu'il ne

fait rien. Vous convenez que le jugement a

fes progrès &ne le forme que par degrés. Alais

s'enfuit-il, (i i) ajoutez-vous, ^«'^ Page de dix

ans un enfant ne comioijfe pas la d/ferenie du bien

£^ du maly qu"* il confonde la fagejfi avec iafolte,

la bantt avec la barbarie la vertu avec le vice?

Tout cela s'eniuit , ians dout-e, 11 à cet âge le

jugement n'eft pas développé. Quoi! pour-

fuivez-vous, il ne fentira pas qu'obéir à fon perc

eji un bien, que lui défobéir eft un mal? Bien loin

de là ; je foutiens qu'il fentira , au contraire,

en quittant le jeu pour aller étudier fa leçon,

C 2 qu'o-

(11) Mantiementia^,^.?, in>i2. p.JOV.



^6 LETTRE-
qu'obéir à fon pcrc iii\ un malj & Cjue lui

défobéir ell un bien, eu volant quelque fruit

défendu, il fentira aulli, l'en conviens, que

c'cft un mal d'ctre puni &: un bien d'ctrc* ré-

i^ompenfé; & c'eft dans la balance de ces biens

2x1 de ces maux contradictoires que fe règle fa

prudence enfantine. Je crois a\ oir démontre

cela mille fois dans mes deux premiers volumes,

&; fur-tout dans le dialogue du maître & de l'en-

fant fur ce qui qII mai (^i i;. Pour vous, A4on-

feigneur , vous rétutez mes dcwx volumes en

deux lignes , ô: les voici, (15) Le prétendre,

M. 1 C. Fi c'cfi calomnier la nature humaine,

en lui attribuant tir.e (fnpidite qu'elle n'a point.

On ne fauroit cmployc,' une réfutation plus

tranchante, ni conçue en moins de mots. Mais

cette Ignorance, qu'il vous plait d'appeller llu-

pidité, le trouve *con!hmuicnt dans tout efprit

ccné diyis des organes imparfaits , ou qui n'a

pas été cultivé; c'e't une obfervation facile à

faire de fenfible à tout le monde. Attribuer

cette ignorance à la nature humaine n'ell donc

pas la calomnier, 6c c'eit vous qui l'avez ca-

îonmiée en lui imputant une malignité qu'elle

n'a point.

^'ous dites encore, ( 1
4"") ne vntloir enfeigner

la fagejfe à l'homme que dans le tems qu'ail fera

dvmi'

(iz) Fm'Ie Tome î. p. i%^.

(i j) Mandement m 4. p. 7. in-i2. p .XIV.

(14) Manaemcnt in 4, p 9. ini2. p XVir,
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dominé par la fougue i^es pajjtons na''(farite<. *ye(i

ce pas la lui pre'femer dans le dtjfein iju'il la re-

jette? Voila derechef une intearion que vous

avez la bonté de me prêter, & qu'afllirérnent

nui autre que vous 'ne trouvera dans mon Li-

vre. J'a-i montré, premièrement, que celui

qui fera élevé comme je veux ne fera pas do-

mnié par les pafiTions .dans le teiiis que vous di-

tes, l'ai montré encore comment hs leçons

de la fageffe pouvoient retarder le dévelope-

ment de ces mêmes pilTions. Ce font les mau-

vais effets de votre éducation que vous impu-

tez à la mienne, & vous m'objeftez les dé-

fauts que je vous apprens à prévenir. Juf-

qu'à l'adolefcence j'ai garanti àçs palTions le

cœur de mon élevé, & quand elles font prêtes

à naître, j'en recule encore le progrès par à^s

foins propres à les réprimer. Plutôt, les le-

çons de la fagefle ne fignifient rien pour l'en-

fant , hors d'état d'v prendre intérêt & de les '

entendre; plus tard, elles ne prennent plus

jur un cœur déjà livré aux paffions. C'eft au

feul moment que j'ai choifi qu'elles font uti-

les : foit pour l'armer ou pour le didraire ; il

importe également qu'alors le jeune homme en

fpit occupé.

Vous dites: (i 5) Pour trouver U jeunejje

plus docile aux leçons qu'il lui prépare ^ cet Au-
teur veut qu'elle foit dénuée de tout principe de

C 3 Reli--

(if) Mait^ment in-4. p. 7. ini2. p. XlV.
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Religion, La raifon en cd fimple ; c'eft que

je veux qu'elle ait une Religion , & que je ne^

lui veux -rien apprendre dont Ton jugement ne

foit en état ae fentir la vériie. Mais moi. Mon-
feigneur, fijedifois: Pour trouver la jeumjfe

plus docile aux leçons qtt'^un lut prépare y on a

grand foin dt la prendre avant l'âge de raifon^

Ferois-je un railonnement plus mauvais que le

vôtre, & feroit-ce un préjuj^é bien favorable

à ce que vous faites apprendre aux enfans ?

Selon vous, je choifis l'âge de raifon pour

inculquer l'erreur, &: vous, vous prévenez

cet âge pour enfeigner Ja vérité. Vous vous

p-eflez d'inflruire l'enfant avant qu'il puiffe

dilcerner le vrai du faux, &: moi j'attends pour

le tromper qu'il foit en état de le connoitrc.

Ce jugement efl-il naturel, & lequel paroit

cKercher a féduire , de celui qui ne veut par-

ler qu'à des hommes, ou de celui qui s'ad-

drefle aux enfans?

Vous me cenfurez'd'avoir dit& montré que

tout enfant qui croit en Dieu eft idolâtre ou

antropomorphite, &: vous combattez cela en

difant (l<S) qu'on ne peut fuppofer ni l'un ni

l'autre d'un enfant qui a reçu une éducation

Chrétienne. Voila ce qui ei'f en quelHon;

refte à voir la preuve. La mienne ell que

l'éducation la plus Chrétienne ne fauroit don-

ner à l'enfant l'entendement qu'il n'a pas , m
déta-

(l6) Handement in-4. psg. 7, in- 12. p.XlV.
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détachar Tes idées des êtres matériels, au defTus

delquels tant d'hommes ne famoient élever les

leurs. J'en appelle, de plus , à l'expérience :

j'exhorte chacun des lecteurs à confulterfa mé-

moire, & à fe rappeller fi, lorlqu'il a cru en

Dieu étant entant, il ne s'en eft pas toujours

fait quelque image. Quand vous lui dites' que

la divinité n'eji rien de te qui petit tomber fous

les fens't ou fon erprit troublé n'entend rien,

ou il entend qu'elle n'eft rien. Quand vous

lui parlez à'une intelligence infinie , il ne fait ce

que c'elt cp'inteRigencey & il fait encore moins

ce que c'ell i\uitifini. Mais vous lui ferez rcr

péter après vous les mots qu'il vous plaira de

lui dire; vous lui ferez même ajouter, s'il le

faut , qu'il les entend ; car cela ne coûte guè-

re , & il aime encore mieux dire qu'il les en-

tend que d'ctre grondé ou puni. Tous les an-

ciens , fans excepter les Juifs , fe font répré-

fenté Dieu corporel, & combien de Chrétiens,

furtout de Catholiques, iont encore aujour-

d'hui dans ce cas-là? Si vos enfans parlent

comme des hommes, c'efl parce que les hom-
mes font encore enfans. Voila pourquoi les

mifteres entaffés ne coûtent plus rien à perfon-

ne; les termes en font tout aufll faciles à pro-

noncer que d'autres. Une des commodités du

Chriftianifme moderne efl de s'être fait un cer-

tain jargon de mots fans idées, avec lefquels-

on fatisfait à tout hors à la raifon.

G 4 Par
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Par l*examen de l'inteDigence qui mène à

]a connoiflance de Dieu, je trouve qu'il n'eil

pas raiionnnble de croire cette connciffance

(17) toujours ne'iejfitre au falut» Je cite en t\-

emple les infenrés, les enfans, & je mets dans

la même clafle les hommes dont l'efprit n'a

pas requis aflez de lumières pour comprendre

l'exiTrence de Dieu. Vous dites là-deflus; (1 g)
A'f loytm point furpris que l'Auteur d'Emile re-

tiiettt u un ttnjs
fi raule la connoijfauce de l'cxi"

Jlenct de Dieu s il ne la croit pas nécejj.iite au

falut. Vous commencez, pour rendre m.a pro-

polition plus dure, par fupprimer charitabic-

irent le mot toujours^ qui non-feulement la

modifie, mais qui lui donne un autre fens,

puiique félon ma plirafe cette connoiflance eil

ordinairement neceffaire au lakit; & qu'elle ne

le feroit jamais , félon la phrafe que vous me
prêtez. Après cette petite falfification, vous

pourfuivez ainfi:

„ Il est clair, " dh-il par Porgane d'un

ferfêftnage chimérique, „il ei\ clair que tel hom-

), me parvenu jufqu'à la vicilleHe fans croire

„ en Dieu , ne fera pas pour cela privé de fa

„ préfence dans l'autre, *' (vous avez omis le

mot de vie) „ fi fon aveuglement n'a pas été

„ volontaire. Si je dis qu'il ne l'eit pas tou-

„ jours. "

Avant

(17) Emile Tom. II. p. 55i'^Ç^

(^8) M.andtmcnt \vï"\. p, 9. iiLiZ p.XVIiî.
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Avant de tranfcrire ici votre remarque, per-

mettez que je fafTe h mienne. C'eft que ce

perfon nage prétendu chimérique, c'eft moi-

même, & non le Vicaire ; que ce paflage que

vous avez cru cire dans la profelTion de foi n'y

eil point, mais daas le corps mcme du Livre.

Monfeigneur, vous liiez bien légèrement, vous

citez bien négligemment les Ecrits que vous

fiétriflez fi durement; je trouve qu'un homme
en place qui cenfure devroit mettre un peu

plus d'examen dans fes jugemens. Je reprends

à préfent votre texte.

Remarquez, M. 7. C. F,i qu'il ne s*agit point

ht d'un homme qui ferait dcpourz/u de l'ufage de

fa raifon, mais uniquement de celui dont la rai-

fon ne ferait point aidée de l'inJIruSiion, Vous
affirmez enfuite (19) a^u'une telle prétention eji

fouverainement ahfurde. St. Paul ajfure qii'entre

les Pbihfophes payens plufieurs font parvenus par

les feules forces de la raifon à la connoijfance du

•vrai Dieu 5 &: ia-delTus vous tranfcrivez fon

paflage,

Monseigneur , c'eft fouvent un petit mal

de ne pas entendre un Auteur qu'on lit, mais

c'en elt un grand quand on le réfute , & un
très-grand quand on le diffame. Or vous n'a-

vez point entendu le paflage de monLi\Te qu^

vous attaquez ici, de même que beaucoup

d'autres. Le Ledeur jugera fi c'eft ma faute

C 5 ou

(19) Mandement in'4. p. 10. Iiv<12, p.XVllI.
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ou !a votre quand j'aurai mis le pâfTag- en-

tier ious les yeux.

„ Nous tenons " (Les Réformés) „ que

„ nul enhnt mort avant Tage de rai ion ne fera

„ privé du bonheur éternel. Les Catholiques

1, croyent la nicme 'choie de tous les eni:ans

„ qui ont reçu le baptême, quoiqu'ils n'aient

„ jamais entendu parler deDjeu, il y a donc

„ des cas ou l'on peut être fauve fans croire

„ enDieu, & ces cas ont lieu, foit dans Pen-

„ fance, ioit dans la démence, quand l'efprit

„ humain eil: incapable de^, opérations necel-

„ faires pour reconnoitre la Di\mité. Toute

^, la ditfcrence que je vois ici entre vous 6: moi

„ ell que vous prétendez que les eiilans ont à

„ (ept ans cette capacité, & que je ne la leur

„ accorde pas mcme à quinze.- Que j'aye tort

„ ou raiion, il ne s'agit pas ici d'un article

„ de foi, mais d'une fimple obfervation d'hif-

„ toire naturelle.

„ P.\R.lc mcme principe, il eft cla^r que tel

„ homme, parvenu jufqu'à la vieilleffe fans

„ croire en Dieu , ne fera pas pour cela privé

„ de U prélencc dans l'autre vie, fi Ion aveu-

,, glcment n'a pas été volontaire ; & je dis qu'il

„ ne 1 eil pas toujours. Vous en convenez

„ pour les mfenfes qu'une. maladie prive de

„ leurs facultés fpirituelles, mais non de leur

„ qualité d'hommes, ni, par conléquent, du

„ droit aux bienfaits de leur créateur. Pour-

„ quoi
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yy
quoi donc n'en pas convenir auITi pour ceux

„ qui , féqueftrés de toute fociété dès leur

,, enfance-, auroient mené une vie abfolu-

„ ment fauvage , privés des lumières qu'on

„ n'acquiert que dans le commerce des hom-

„ mes ? Car il cd d'une impolTibilité démon-

„ trée qu'un pareil fauvage pût jamais éle-

„ ver fes réflexions jufqu'à laconnoiffance du

„ vrai Dieu. La railon nous dit qu'un

„ homme n'eft punifTabie que pour les fau-

„ tes de fa volonté , & (qu'une ignorance

„ invincible ne lui feuroit ctre imputée à cri-

„ me. D'OÙ il fuit que devant la juflice éter-

„ nelle, tout homme qui croiroit s'il avoit

„ les lumières néceflaires eft réputé croire,

„ & qu'il n'y aura d'incrédules punis que

„ ceux dont le cœur fe ferme à la vérité. ''

Emile 7, IL p^g-^y^. & fuiv.

Voila mon paffy.ge entier , fur lequel vo-

tre erreur faute aux yeux. Elle confifte en

ce que vous avez entendu ou fait entendre

que, félon mol, il falloit avoir été inftruit de

l'exiilence de Dieu pour y croire. Ma penfée

eft fort différente. Je dis qu'il fiait avoir l'en-

tendement développé & i'efprit cultivé jufqu'à

certain point pour être en état de compreîîdre

les preuves de l'exiftence de Dieu, & iurtout

pour les trouver de foi-même fans en avoir

jamais entendu parler. Je parle des hommes

barbares ou fauvages ; vous m'alléguez des

philo-
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phiiofophes : je d.is qu'il faut avoir acquis quel-

que philofophie pour s'élever aux notions du

vrai Dieu; nous citez Saint Paul qui reconnoît

que quelques Philolophes payens fe font éle-

vés aux notions du vrd Dieu : je dis que tel

lioiTiine grofTier n'efl pas toujours en état de-

fe former de lui-même une idée jufte de la

divuiité; vous dites que les hommes inftruits

font en état de fe former une idée jufle de la

divinité; & fur cette unique preuve, mon opi-

nion vous paroit fouverameinent abfurde. Quoi ?

parce quunDodcuren droit doit lavoir les loix

de fon pays, cft-il abfurde de fuppo{er qu'un

enfant qui ne fçait pas lire a pu les i<^norcr ?

C^^'ANi) un Auteur ne vent pas fe répé-

ter fans ceffe, & qu'il a une fois établi claire-

ment fon fentiment lur \uie matière , il n'ell

pas tenu de rapporter toujours les mêmes-

preuves en raifonnant fur le même fentiment.

Ses Ecrits s'expliquent alors les uns par les

autres, & les derniers, quand il a de la mé-

thode, fuppofent toujours les premiers. Voi-

la ce que j'ai toujours tadié de faire, & ce

que j'ai fait , fur- tout, dans l'occd-lîon dont

il s'agit.

Vous fuppofcz , ainfi que ceux qui traitent

de CCS matières, que l'homme apporte avec lui

fa raiibn toute formée, & qu'il ne s'agit que

de la mettre en œuvre. Or cela n'eft: pas

vrai; car Tune des acquifitions de l'homme.
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& même des plus lentes, eft la raifon. L'hom-

me apprend à voir dès yeux de l'efprit ain-

fi que des yeux du corps ; mais le premier

apprentiiïîige ell bien plus long que l'autre,

parce que les rapports des objets intellectuels

ne fe mefurant pas comme l'étendue , ne fe

trouvent que par eftimation , & que nos pre-

Biiers befoins, nos befoins phyfiques, ne nou9

rendent pas l'examen de ces mêmes objets i\

intérelîant. Il faut apprendre à voir deux ob-

jets à la fois , il faut apprendre à les compa-

rer entre eux, il faut apprendre à comparer

les objets en grand nombre, àremonte-r par

dégrés aux caufes , à ks fuivre dans leurs ef-

fets ; il faut avoir combiné des infinités de

rapports pour acquérir des idées de convenan-

ce, de proportion, d'harmonie & d'ordre.

L'homme qui, privé du fecoars de fes fembla-

blés & fans cefle occupé de pourvoir à (es be-

foins, cft réduit e:--' toute chofe d la iavAe mar-

che de fes propres idées, fiit un progrés bien

lent de ce côté-là: il vieillit &: meurt avant

d'être forti de l'enfance de la raifon. Pouve'z>^

vous croire de bonne-foi que d'un million

d'hommes élevés de cette manière, il y en eût

un feul qui vmt à penfer a Dieu?

L'ordre de l'Univers, tout admirable qu'il

eft, ne frappe pas également tous hs yeux.

Le peuple y tait peu d'attention, manquant

des connoiiTanccs qui rendent cet ordre fen-

^blç,
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Cble, & n'ayant point appris» à réfléchir fur

ce qu'il apperçoit. Ce n efr ni endurcifTement

ni mauvaife volonté; c'efllgnorance, engour-

dilTement d'elprit. La moindre méditation

fatigue €65 gens-la , comme le moindre travail

des bras fatigue un homme de cabinet. Ils

ont OUI parler des œuvres deDieu^& des mer-

veilles de la nature. Ils répètent les mêmes
mots fans y joindre les mêmes idées, & ils

font peu touchés de tout ce qui peut, élever

le fage à fou Créateur. Or fi parmi nous le

peuple, à portée de tant d'inflrudions, ell

encore fi flupide ; que feront ces pauvres gens

abandonnés à eux-mêmes dés leur enfance,

&:qui n'ont jamais rien appris d'autrui ^ Cro-

yez-vous qu'un CafFre ou un Lapon philofb-

phe beaucoup fur la marche du monde & fur

la génération des chofes? Encore les Lapons

& les Caffres , vivant en corps de Nations,

ont-ils d^s multitudes d'idées acquifes & com-

muniquées, à l'aide defquelles ils acquièrent

quelques notions grolTieres. d'une divinité: ils

ont, en quelque façon, leur catéchifme :

,
mais l'homine fuivage errant feul dans les bois

n'en a point du tout. Cet homme n'exille

pas, direz-vousi foit. Mais il peut exifler

par fuppofition. 11 exille certainement des

homnies qui n'ont jamais eu d'entretien philo-

Ibnliique en leur vie, & dont tout le tems fe

coniume à chercher leu-r nourriture, la dévo-

reur,
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rer , & dormir. Que ferons-nous de ces

hommes -là, desEskimaux, par exemple? En
ferons-nous des Théologiens?

Mon fentiment ell donc que l'efprit de

l'homme, fans progrès, fans inll:ru6tion , fans

culture, & tel qu'il fort des mains de la na-

ture, n'eft pas en état de s'élever de lui-même

aux fublimes notions de la divinité; mais que

ces notions fe préfentent à nous à mefure que

notre efprit fe cultive ; qu'aux yeux de tout

homme qui a penfc, qui a réfléchi, Dieu fe
'

manifefte dans fes ouvrages; qu'il fe révèle

aux gens éclairés dans le fpedacle de la natu-

re; qu'il faut, quand on a les yeux ouverts,

les fermer pour ne l'y pas voir; que tout phi-»

lofophe athée eft un raifonneur de mauvaife

fol, ou que fon orgueil aveugle; mais qu'auf-

fi tel homme flupide & grolTier, quoique fim-

pie & vrai, tel efprit fans erreur & fins vice,

peut, par une ignorance involontaire, ne pas^

remonter à l'Auteur de fon être, &- ne pas

concevoir ce que c'efl que Dieu ; fans que
cette ignorance le rende punifîable d'un dé-

faut auquel fon cœur n'a point confcnti. Ce-
lui-ci n'eft pas éclairé, & l'autre refufe de l'ê-

tre : cela me paroît fort différent.

Appliquez à ce fentiment votre paflage de

Saint Paul, & vous verrez qu'au lieu de le

combattre , il le favorife ; vous verrez que ce

palBge tombe uniquement fur ces fages pré-

tendus
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tendus à qui ce qtd peut être connu de Dieu a

été man'ifejie^ à qui U covfidératlen des thofes

qui ont été faites des U création du monde , a

rendu vifible ce qui efl invifible en Dieu, mais

qui ne Payant point glorifié & ne iui ayant point

rendu grâces , fe font perdus dans la vanité de

leur raifonnement i &, ainfi demeufés fans ex-

cufe , en fe difant fages , font devenus foux.

La raifon fur laquelle l'Apotre reproche aux

philofophes de n'avoir pas glorifié le vrai Dieu,

n'étant point applicable à ma ruppofition,

forme une indudion toute en ma faveur ; el-

le confirme ce que j'ai dit moi-même, que

tout (ao) philofophe qui ne croit pas, a tort^

parce qu'il ufe mal de la raifin qu'il a cultivée,

& qu'ail
efi en état d'entendre les vérités qu'il

rejette
-y elle montre, enfin, par le paflage

même, que vous ne m'avez point entendu;

Se quand vous m'imputez d'avoir cit ce que

je n'ai ni dit ni pcnfé , favoir que l'on ne

croit en Dieu que fur l'autorité d'autnui (z i ),

vous avez tellement tort, qu'au contraire je

n'ai fait que diftinguer les cas où l'on peut

con-

(20) EmKJe Tora II. p. î^o.

(21) M. de Bcaumont ne dit pas cela en pro-

pres termes; mais c'tft le feul fens raifonnable

qu'on puifTe donner à fon texte, appuyé du paflTa-

i:e de Saint Paul; & ]c ne pnis répondre qu'à ce

que j'entens. (I^^cz/i» Al^/zi^went in-4. pag. |0.

Jii-li. p. XVIII)
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conaoître Dieu par fol-même, & les cas ou

l'on ne le peut que par le fecours d'autrui.

Au reRe, quand vous auriez ralfon dans

cette critique ; quand vous auriez folider»ent

réfuté mon opinion, il ne s'enfuivroit pas de

cela feul qu'elle fût fouverainement abfurde,

comme il vous plaît de la qualifier : on peut

fe tromper fans tombef dans l'extravagance,

& toute erreur n'efl: pas une abfurdité. Mon
refpeét pour vous me rendra moins prodigue

d'épithetes, & ce ne fera pas ma faute fi le

Ledeur trouve à les placen

Toujours avec l'arrangement de cenfurer

fans entendre, vous paflfez d'une imputatiofi

grave & fauffe à une autre qui Peft encore

plus , & après m'avoir injufiement accufé

de nier l'évidence- de la divinité, vous m'ac-

cufez plus injuftement d'en avoir révoqué

l'unité en doute. Vous faites plus; vous

prenez la peine d'entrer là-defllis en difcufTion,

contre votre ordinaire , & le feul endroit de

Votre Mandement où vous ayez r-iifon, eH
celui ou vous réfutez une extravagance que

je n'ai pas dite.

Voici le paflage que vous attaquez, oii

plutôt votre palîage où vous rapportez le

mien ; car il faut que le Ledeur me voysentré

vos mains.

„(z2) Je fais," fait-il dire au perfonnagi

D fup^

(az) Mandement in-4. peg. io« iii'ia^ p.XJSI.
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fuppofé qui lui fert d'organe} „ je lais que le

5, monde elt gouverné par une volonté puil-

,) fante &: fage; je le vois, ou plutôt je le

„ fens, de cela m'importe à f^woir: mais ce

„ même monde efl-il éternel, ou créé? Y
„ a-t-il un principe unique des chofes ? Y en

„ a-t-ii deux ou plalieurs , & quelle efl leui:

„ nature ? Je n'en lais rien , & que m'impor-

„ te? .... (25) je renonce d des que-

„ ilions oifeufes qui peuvent inquictrcr mon

„ amour-propre, mais qui font mutiles à ma

5, conduite & iupéricures à ma raifon. *'

J'observe, en paflant, que voici la fécon-

de fois que vous qualihez le Prêtre Savoyard

de perfonnage chimérique ou fuppolé. Com-
ment ctes-vous inJlrult de cela, je vous fup-

plie ? J'ai affirmé ce qve je favois; ^ous niez

ce qu€ vous ne favcz pas ; qui des deux efl

le téméraire? On fait, j'en conviens, qu'il y

a peu de Prêtres qui croyent en ]jicu j mais

encore n'efl-il pas prouvé qu'il n'y en ait

point du tout. Je reprends votre texte.

(24) Qite veut dvne dire cet Auîcut témerai'

re? l^nuire de Dieu.lm par oit une

quefiion otftuje & fuperiture a fa raifon ^ corn-

ine fi la inult'iplic'ttc des Dieux n'éioit pas la

pitii

(ij) Ces points indiquent une lacune de deux

Ii|>nes par leli^uelles lu p9^^^.^c ei\ tempéré, & que

h^. de JBeaumcnt n'n pas voulu tranlci ire. Fi^jtZ

imile Tom. III. p3g. (^1.

i^t^) Ma»aemc;3t ni'^, p. II. in'iz. p.XX*
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plus jurande des abfurdités. „ La pluralité des

), Dieux " , dît énergiquement TertuUien , „ eft

-,, une nullité de Dieu , " admettre un Dieu,

ç'efî admettre un Etre fuprême é" indépendant^

auquel tous les autres Etres /oient fubordonnéi

(25). // implique donc qu'il y ait plufieurs

Dieux.

Maiç qui eft-ce qui dit qu'il y a plufîeurs

Dieux? Ah, Monfeigneur! vous voudriez

bien que j'eufle dit de pareilles folies; vous

n'auriez furement pas pris la peine de faire

un Mandement contre moi.

Je ne fais ni pourquoi ni comment ce qui

eft, Se bien d'autres qui fe piquent de le dire

ne le favent pas mieux que moi. Mai^ je vois

qu'il n'y a qu'une première caufe motrice,

puisque tout concourt fenfiblement aux mê-
mes fins. Je reconnois donc une volonté

unique & fuprcme qui dirige tout, & une

puiflance unique &: fuprême qui exécute tout.

J'attribue cette puiflfance & cette volonté au

même Etre, à caufe de leur parfait accord qui

fe conçoit mieux dans un que dans deux , Se

D 2 par-

(iç) Termllien fait ici un fophifme très familiee

aux pères de I Eglife II définit le mot Dteu fcloa

les Chrétiens, & puis il accufe 'es payens de con-

tradidion, parCe que contre fa définition ils ad-

mettent plu''eurs Dieux. Ce n'étoit pa la peint

de m'imputer une erreur que je n'ai pas commiféa

uniquement pour citer ii ho.rs de pfôpo* UQ ibphif*

tne de Tenuilien»
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parce qu'il ne faut pas lans railon multiplier

les êtres : car le mal même que nous voyons

n'efl point un mal abfolLi, &, loin de com-

battre diredement le bien, il concovirt avec

lui à l'harmonie univerfelle.

Mais ce par quoi les ehofes font, fe di-

ftingue trcs-nettement lous deux idées; io-

voir, la chofe qui fait & la chofe qui efl fai-

te ; même ces deux idées ne fe réunifient pas

dans le même être ians quelque etfort d'efprit,

& l'on ne conçoit guère une chofe qui agit,

fans en fuppofer une autre fur laquelle elle

agit. De plus , il ei\ certain que .nous avons

l'idée de deux fubftances diflindes: favoir,

î'efprit & la matière; ce qui pcnfe, & ce qui

eft étendu ; & ces deux idées ic conçoivent

trcs-bien l'une fans l'autre.

Il V A donc deux manières de concevoir

l'origine desi choies, lavoir: ou dans deux

caufes diverfes, l'une vive & l'autre morte,

l'une motrice ^ l'autre mue, l'une active &
l'autre pavfive, l'uiif efiicic:ue ëc l'autre in-

ftrumentale ; ou dans une caufe unique qui

tire d'elle feule tout ce qui ell, de tout ce

qui fe fait. Chacun de ces deux fentimens,

débattus par les métaphyficiens depuis tant de

iiécles , n'en efl pas devenu plus croyable à

Ja raifon humaine: & i\ l'exidencc éternelle

& néceffaire de la matière a pour nous fcs

difÇcultés, fa création n'en a pas de moin-

dres ;
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(dres; puifque tant d'hommes & de philofo-

phes, qui dans tous les tems ont médité fur

ce fujet, ont tous unanimement rejette la

poflfibiiité de la création, excepté peut-être un
très-petit nombre qui paroiflent avoir fince-

riment fournis leur raifon à l'autorité; fmce-

rité que les motifs de leiw intérêt, de leur

fureté, de leur repos, rendent fort fufpeéle,

& dont il fera toujours impolTible de s'affu-

rer , tant que l'on rifquera quelque chofe à

parler vrai.

Suppose qu'il y ait une principe éternel

& unique des chofes , ce principe étant fimplc

dans fon elfence n'efl: pas compofé de matière

& d'efprit , mais il efl: matière ou efprit feu-

lement. Sur les raifons déduites par le Vi-

caire , il ne fauroit concevoir que ce principe

foit matière, & s'il eft efprit, il ne fauroit

concevoir que par lui la matière ait reçu l'ê-

tre: car il,faudroit pour cela concevoir la

création; or l'idée de création , l'idée fous la-

quelle on conçoit que par un fimple ade de

volonté rien devient quelque chofe, efl:, de

toutes les idées qui ne font pas clairement

contradictoires , la moins çompréhenfible a

l'efprit humain.

Arrête des deux côtés par ces difficultés,

le bon Prêtre demeure indécis , & ne fe tour-

mente point- d'un doute de pure fpéculation,

qui n'influe en aucune manière fur fes devoirs

D J
en
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en ce monde; car enfin que m'importe d'ex«

cliquer l'origine des êtres
,
pourvu que je fâ-

che comment ils fubfiflent, quelle place j'y

dois remplir, & en vertu de quoi cette oblj^

gation m'efl impoféç?

Mais fuppofer deux principes (i6) des

cliofes, fuppofition que pourtant le Vicaire

ne fait point, ce n'eft pas pour cela fuppofer

deux Dieux ; à moins que , comme les Ma-
nichéens, on ne fuppole auffi ces principes

tous deux adifs ; doélrine abfolument contrai-

re à celle du Vicaire, qui, trcs-pofitivement,

n'admet qu'une Intelligence première, qu'un

feul principe adif , $c par conféquent qu'un

feul Dieu.

J'avoue bien que la création du monde
étant clairement énoncée dans nos traductions?

delaGenefe, la rejetter politivement fcroit à

cet égard rejetter l'autorité, fmon des Livres

Sacrés , au moins des tradu(ftlons qu'on nous

en donne, & c'ed aulTi ce qui tient le Vicaire

dans un doute qu'il n'auroit peut-être pas fans

cette autorité : Car d'ailleurs la çoexillencc des

deux

(.16) Celui qui ne connoîr que deux fubftances,

ne peut non plus imaginer que deux principes, &
le terme» tu plujî'urs , ajouté dans l'endroit cité,

r'elt là qu'une efpece d'explétif, fervant tout- aa-

plus à faire entendre que le nombre de ces principe^

n'importe pas plus à connoître que leur nature.
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<îeux Principes (27) femble expliquer mieux

la conftitiitlon de l'univers & lever des diffi-

cultés qu'on a peine à refoudre fans elle, coni-

Rie entre autres celle de l'origine du mal. De
plus , il faudroit entendre parfaitement l'Hé-

breu, & mcme avoir été contemporain de

Moïfc, pour favoir certainement quel fens il

a donné au mot qu'on nous rend par le mot
créa. Ce terme eft trop philofophique pour

avoir eu dans fon origine l'acception connue

& populaire que nous lui donnons maintenant

fur la foi de nos Dofleurs. Cette acception

2. pu changer & tromper même \q% Septante,

déj.i imbus des queftions de la philofophiç

grecque; rien n'efl moins rare que des mot»

dont le fens change par trait de temps , & qui

font attribuer aux anciens Auteurs qui s'en font

fervis , des idées qu'ils n'ont point eues. Il

D 4 efl

(27) Il eft bon de remarquer que cett:e queflion

^c l'éternité de la matière, qui eflFarouclie fi fort

nos Théologiens , effarouchoit affez peu les Pere«

de l'Eglifc, moins éloignés des fentimens de Platon.

Sans parler de Juftin martir, d'Origcne, & d'au-

tres, Clément Alexandrin prend fi bien l'affirmative

dans fes Hypotipofes, que Photius veut a caufe de

cela que ce Livre ait été falfifié. Mais le racme
fentiment reparoit encore dans Icj Stromates, où
Clément rapporte celui d'Heraclite fans l'improuver»

Ce Père, Livre V. tâche, à la vérité, d'établir un
feul principe, mais c'eft parce qu'il rcfofe ce noin

3 la matiece , même en admettant fon éternité.
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eft très-douteux que le mot Grec ait eu le fenç

qu'il nous piaït de lui donner," & il efl: très-

certain que le mot Latin n'a point eu cemcme
fens, puifque Lucrèce, qui nie formellement la

pofTibilitéde toute création, nelailTe pas d'em-

ployer fouvent le même terme pour exprimer

la formation de l'Univers &de fes parties. En-
fin M. de Beaufobre a prouvé (2 8 )

que la nor

tion de la création ne fe trouve pomt dans l'an-

cienne^Théologie judaïque , & vous êtes trop

inrt:ruit,Monfeigneur, pour ignorer que beau-

coup d'hommes pleins de relpect pour nos Li-

vres Sacrés n'ont .cependant point reconnu

dans le récit de Moife l'abrolae création de

l'Univers. Ainli le Vicaire , a qui le defpo-

tifme des Théologiens n'en impole pas, peut

très-bien, (ans en être moins orthodoxe, dou-

ter s'il y a deux principes éternels des chofes,

ou s'il n'y en a qu'un. C'eit un débat pure-

ment grammatical ou phiiorophiqiie, où la ré-

vélation n'entre pour rien.

Quoiqu'il en foit, ce n'eft pao de cela qu'il

s'agit entre nous, &: fans fouteni ries fentimens

du Vicaire
, je n'ai lien à faire ici qu'à moiir

trer vos torts.

Or vous avez tort d'avancer que l'unité de

Dieu me paroit une queftion oileufe & fupc-r

rieure à la raifon ; puifque dans l'Ecrit qua

vous cenfurez , cette unité d\ établie & foute-

nue

(18; Hift. du Manichéifme T. II.
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nue par le ra-ifonnement; & vous avez tort de

vous étayer d'un pafïage de TertuUien pour

conclurre contre moi qu'il implique qu'il y ait

plufieurs Dieux: car fans avoir befojn de Ter-

tuUien, je conclus auifi de mon coté qu'il

implique qu'il y ait plufieurs Dieux.

Vous avez tort de me qualifier pour cela

d'Auteur téméraire, puifqu'où il n'y a point

d'alTertion il n'y a point de témérité. On ne

peut concevoir qu'un Auteur foit un témérai-

re, uniquement pour être moins hardi que vous.

Enfin vous avez tort de croire avoir bien

juftiaé les dogmes particuliers qui donnent à

pieu les pâmons humâmes, & qui, Iqin d'é-

claircir les notions du grand Etre, les em-

brouillent & les aviliirentyenm'acçufantfaufle-^

ment d'embrouiller & d'avilir moi-même ces

notions , d'attaquer directement l'eflence divi-

ne, que je n'ai point attaquée, & de révoquer

en doute fon unité, que je n'ai point révoquée

en doute. Si je l'avois fait, que s'enfuivroit-

il? Récriminer n'eft pas fe juiHfier: mais celui

qui, pour toute défenfe, ne fait que récrimi-

ner à faux, a bien l'air d'être feul coupable.

La contradiction que vous me reprochez

dans le même lieu eft tout aulTi bien fondée

que la précédente accufation. // ne fait, dites-

vous , quelle e(i la nature de Ditu , & bientôt

(tprh il reconnaît que cet Etre fuprême eft doué

4'ititeUigen€4 , de puiffance • de volonté, ^ âf

P j hut
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bonté y rPeft-ce donc pas-là avoir une idée de U
nature divine?

Voici, Moufclgneiir , là-deffus ce que j'ai

à vous dire." ^

„ Dieu fd intelligent; m.iis comment l'efl:-

il? L'iiommc eltintelligene quand il raifon-

ne, & la fuprçme intelligence n'a pas befoin

derailbnner; il n'y a pour elle ni prémif-

(es, ni conféquences, il n'y a pas même de

propofition ; elle efl Durement intuitive, el-

le voit également tout ce qui efl; & tout ce

qui peut titre ; toutes les vérités ne ibnt pour

elle qu'une feule idée, comme tous les lieux

un feul point & tous les temps un feul mo-
ment. La puilTance humajne agit par des

moyens, la puiflance divine agit par elle-

même: Dieu peut parce qu'il veut, fa vo-

lonté fait ion pouvoir. Dieu ed: bon, rien

n'ed plus manifcltç; mais la bonté dans

l'homme eft l'amour defcs femblables, &la
bonté de Dieu ell l'amour de l'ordre; car

c'eft par l'ordre qu'il maintient ce qui exiite,

& lie chaque partie avec le tout. Dieu eft

juRe, j'en fuis convaincu»; c'efl une fuite

de fa bonté ; l'injuflice des hommes eft leur

œuvre Se non pas la fienne : le défordre mo-

ral qui dépofe contre la providence aux yeux

des philolophes , ne fait que la démontrer

aux miens. Mais la juftice de l'homme eft

de rendre à chacun ce qui lui appartient, de

M U
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„ la jufticç de Dieu de demander compte à cha-

„ cun de ce qu'il lui a donné.

„ Que fi je viens à découvrir uiccefTivement

„ ces attributs dont je n'ai nulle idéeabfolue,

„ c'eft par des conféquenccs forcées, c'efl par

„ le bon ufage de ma raifon ; mais je les afïir-

„ me lans les comprendre, & dans le fond,

„ c'eft n'affirmer rien. J'ai beau me dire, Dieu

„ eft ainfi; je le fens, je me le prouve: je

„ n'en conçois pas mieux comment Dieu peut

5, être ainfi.

„ Enfin* plus je m'efforce de contempler

„ foneflence infinie, moins je la conçois; mais

„ elle elf, cela nie fufHt; moins je la conçois,

„ plus je l'adore. Je m'humilie (k lui dis : Etre

5, des êtres, je fuis parce que tu es; c'eft m'é-

„ lever à ma fource que de te méditer fans

„ ceife. Le plus digne ufage de ma raifon eft

„ de s'anéantir devant toi: c'eft mon raviffe-

„ ment d'efprit, c'eft le charme de mafoiblef-

5, fe de me fentir accablé de ta grandeur. "

Voila maréponfe,&je la crois péremptoi-

re. Faut-il vous dire, à préfent où je l'ai pri-=

fe ? Je l'ai tirée mot-à-mot de l'endroit même
que vous accufez de contradiction (2^ ). Vous
en ufez comme tous mes adverfaires, qui, pour

me réfiiter, ne font qu'écrire les objedions qu§

je me fuis faites , & fupprimer mes folutions,

U
(19) Emile T. III, pag. 94, &/uiv.



<5» LETTRE
La réponfe eft déjà toute prçte; c'eft l'ouvra-

ge qu'ils ont réfuté.

Nous avançons, Monfeigneur, vers les dis-

cufîions les plus importantes.

Aprf.s avoir attaqué mon Svftême & mon
Livre, vous attaquez auflî ma Religion, de par-.

ce que le Vicaire Catho!iqu-e fait des objeâtions

contre fon Eglife, vous cherchez à me i!iire

paiTér pour ennemi de la mienne; commet
propofer des difficultés lur \\r\ fentiment, c'é-^

toit y renoncer ; comme (i toute connoilfance

humaine n'avoit ps les Tiennes ; comme fi la

Géométrie elle-même n'en avoir pas, où que

les Géomètres fe fiflfçnt une loi de les taire pour

ne pas nuire à la certitude de leur art.

La REPONSE que j'ai d'avance à vous faire

çft de vous déclarer avec ma franchife ordinai-

re mes lentimens en matière de Religion, tels

que je les ai profeflés dans tous mes Ecrits, &
tels qu'ils ont toujours été dans ma bouche Sç

dans mon cœur. Je vous dirai, de plus, pour-

quoi j'ai publié la profelTion de foi du Vicaire,

& pourquoi, malgré tant de clameurs jela tien-

drai toujours pour l'Ecrit ie meilleur& le plus

utile dans le iiécle où je l'ai publié. Les bû-

chers ni les décrets ne me feront point chan-

ger de langage , les Théologiens en m'ordo-

nant d'être humble ne me feront point être

faux, & les phiiofophes en me taxant d'hypo^

çrillene me feront point profelTer l'incrédulité.
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Je dirai ma Religion , parce que j'en ai une,

& je la dirai hautement, parce que j'ai le cou-

rage de la dire , & qu'il feroit d défirer pour

le bien des hommes que ce fût celle du gen-

re humain.

Monseigneur, je fuis Chrétien, & fmcere-

ment Chrétien, félon la doélrine de l'Evangile.

Je fuis Chrétien , non comme un difciple des

Prêtres, mais comme un difciple de Jefus-

Chrifl:. Mon Maître a peu fubtilifé fur le dogme,

& beaucoup infifté fur les devoirs; il prefcri-

voit moins d'articles de foi que de bonnes

œuvres ; il n'ordonnoit de croire que ce qui

étoit néceflliire pour être bon ; quand il réfu-

moit la Loi & les Prophètes, c'étoit bien plus

dans des actes de vertu que dans des formu-

les de croyance ( ? o), & il m'a dit par lui-mcme

& par fes Apôtres que celui qui aime fon frè-

re a accompli la Loi (51).

Moi de mon coté, très-convaincu des vé-

rités effencielles au Chriflianifme, lefquelles fer-

vent de fondement à toute bonne morale, cher-

chant au furplus à nourrir mon coeur de l'efprit

de l'Evangile fans tourmenter rna raifon de ce

qui m'y paroît obfcur, enfin perfuadé que qui-

conque aimeDieu par deffus toute choîe&fon^

prochain comme foi-même, eft un vrai Chré-

tien, je m'efforce de l'être, laiffant à part tou-

tes ces fubtiiités de dodrine, tous cqs impor-

tans

Oo) Matth.Vn»ii, (31) GaIat.V.14.
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tans galimathias dont les Pharifîens embrouil-

lent nos devoirs & offusquent notre foi ; &
mettan-r avec Saint Paul la foi-même au defTous

de la charité (32).

Heureux d'être né dans la Religion la plu5;

raifonnable & la plus fainte qui foit fur la ter-

re, je reftc inviolablement attaché au culte de

mes Pères : comme eux je prends l'Ecriture

& la raifon pour les uniques relies de ma cro-

yance ; comme eux je recule l'autorité des hom-
mes, & n'entends me fouraettreà leurs formu-

les qu'autant que j*enappcrçois la vérité; com-

me eux je me réunis de cœur âvec les vrais

ferviteurs de Jefus-Chrifl:&; les vrais adorateurs

de Dieu, pour lui offrir dans la communion des

fidelles les hommages de fon Eglife. Il m'ell

confolant & doux d'être compté parmi (es

membres, de participer au culte public qu'ils

rendent à la divinité, & de me dire au miheu

d'eux; je fuis avec mes frères.

Pénètre de reeonnoiffmce pour le digne

Paltcur qui , refîflant au torrent de l'exemple,

& jugeant dans la vérité, n'a point exclus de

l'Eglife un défenfeur de la cauie de Dieu, je

conlerverai toute ma vie un tendre fouvenu' de

*fi charité vraiment Chrétienne. Je me- ferai

toujours une gloire d'être compté dans ion

Troupeau, &: j'cfperen'cn point fcandalifer les

membres ni par mes fentimens ni par ma con-

duite«

(ji) I, Cor. XIII. 2. ij.
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duite. Mais lorfque d'injufles Prêtres , s'ar-

rogeant des droits qu'ils n'ont pas, voudront

fe taire les arbitres de ma croyance, & vien-

dront me direarrogamment: Rétraâ:ez-vous,

déguifez-vous, expliquez ceci, défavouez cela;

leurs hauteurs ne m'en impoferont point ; ils

ne me feront point mentir pour être ortho-

doxe, ni dire pour leur plaire ce que je ne

penfe pas. Que fi ma véracité les oifenfe , &
qu'ils veuillent me retrancher de l'Eglife, je

craindrai peu cette menace dont l'exécution

n'efl pas en leur pouvoir. Ils ne m'empéchc*

ront pas d'être uni de cœur avec les fidelles;

ils ne m'ôteront pas du rang des élus fi j'y fuiy

infcrit. Ils peuvent m'en ôter les confolations

dans cette vie, mais non l'efpoir dans celle qui

doit la fuivre, & c'eft là que mon vœu le

plus ardent & le plus fincere efl d'avoir Jefus-

Chrift même pour arbitre & pour Juge entre

eux & moi,

TtLs font, Monfeigneur, mes vrais fenti-

mens, que je ne donne pour règle à perfonne,

mais que je déclare être les miens, & qui rcf-

teront tels tant qu'il plaira, non aux hommes,
^

mais à Dieu, feul maître de changer mon cœur /
6c ma raifon: car aulTi longtems que je ferai ce

que je fuis & que je penferai comme je penfe,

je parlerai comme je parle. Bien différent, je

l'avoue, de vos Chrétiens en effigie, toujours

prêts à croire ce qu'il faut croiie ou à dire ce

qu'il
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qu'il faut dire pour leur intérêt ou pour leur

repos, & toujours lurs d'être aflez bons Chré-

tiens, pourvu qu'on ne brûle pas leurs Livres

& qu'ils ne foient pas décrétés. Ils vivent ert

gens pe-'Cuadés que non-leulement il faut con-

teffer tel & tel article, mais que cela fufïit pouf

aller en paradis; & moi je penfe, au contrai-

re, que rcfTenciel de la Religion confifte eii

pratique, que non-feulement il faut être hom-
me de bien, miféricordieux, humain, charitable ;

mais que quiconque ell vraiment tel en croit

aflez pour être lauvé. J'avoue, au refle, que

leur doftrine eft plus commode que la mien-

lie , & qu'il en coûte bien moins de fe met-

tre au nombre des hdeiles par des opinions

que par des vertus.

Qiit fi j'ai dû garder ces fentimens pour

ftioileul, comme ils ne ceflentde le dire; li

lorfque j'ai eu le courage de les publier & de

me nommer, j'ai attaqué les Loix & troublé

l'ordre public, c'efi: ce que j'examinerai tout-

à-I'heure. Mais qu'il me foit permis, aupara-

vant, de vous fupplier, Monfeigneur, vous

& tous ceux qui liront cet écrit d'ajouter quel-

que foi aux déclarations d'un ami de la vérité,

éc de ne pas imiter ceux'qui, lans preuve, fans

vraifemblance , & lur le feul témoignige de

leur propre cœur, m'accufent d'athéisme &
d'irréligion contre des protedations i\ pofiti-

ves & que rien de ma part n'a jamais démen-

ties.
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lies. Je nui pas trop, cerne femble, l'air

d'un hoiTirûe qui fe déguife, & il n'eft pas ai-

ù de voir quel intérêt j'aurois à me déguifer

ainfî. L'on doit préfumer que celui qui s'ex-

prime li librement iur ce qu'il ne croit pas, efl

iincere en ce qu'il dit crone, & quand Tes dis-

cours, fa conduite & (as écrits font toujours

d'accord Iur ce point, quiconque ofe afHrm-er

qu'il ment, 2c n'efl pas un Dieu , ment infail-

liblement lui-même.

Je n'ai pas toujours eu le bonheur de vi-

vre feul. ]'ai fréquenté des hommes de toute

€lpece. J'ai vu des gens de tous les partis, des

Croyans de toutes les feâ:es, des efprits-forts

de cous les fiflêmes: j'ai vu des grands, des

petits, des libertms, des philofophes. J'ai

eu des amis fûrs & d'autres qui l'étoient moins:

j'ai été environné d'elpions , de malveuilians,

& le monde eîr plein de gens qui me haiffent à

caufe du mal qu'ils m'ont fait, je les adjure

tous,quels qu'ils puiflent être,de déclarer au pu-

blic ce qu'ils favent de ma croyance en matière

de Religion : i\ dans le commerce le plus fui-

vi, fi dans la plus étroite familiarité, (i dans la

gayeté des repas, fi ds.ns les confidences du

tête-à-téie ils m'ont jamais trouvé diiférentde

moi-même ; fi lorfqu'ils ont voulu difputer ou
plaifanter, leurs argumens ou leurs railleries

m'ont un moment ébranlé, s'ils m'ont fur-

pris à varier dans mes fentimens, fi dans le fe-

E cret
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cret de mon coeur l's en ont pénétré que je

cachois z\\ public; i\ dans quelque tems que

ce Toit ils ont trouve en moi une oml>re de

faufleté ou J'hypocriiie, qu'ils le dilent, qu'ils

révèlent tout, qu'ils me dévoilent; j'y confens,,

je les en prie, je les dirpenfe du fecret de l'a-

mitié; qu'ils difent hautement, non ce qu'ils

voudroient que je hifle , m.ai? ce qu'ils favent

que je fuis: qu'ils mê jugent félon leur con-

fcience ;' je leur conhe mon honneur Gns crain-

ts, & je promets de ne les point réci;fer.

Ql'e ceux qui ni'accufent d'être fins Reli-

gion parce qu'ils ne conçoivent pas qu'on en

puiiTe avoir une , s'accordent au moins s'ils

peuvent entre eux. Les uns ne trouvent dans

mes Livras qu'vm 5ifl:êmc d'athéidnc, les au-

tres difcnt que je rends gloire à nicii dans mes

Livres fans y croire au fond de mon cTur..

Ils taxent mes écrits d'impiété & mes fenti-

mens dhypocrihe. Mais fi je prêche en public

l'athéifme, je r;e luis donc pas VxW hypocrite,

t\. fi j'alfecfte une foi que je n'ai point, je n'en-

feigne donc pas l'impiété. En entallant des

imputations contradiciou'esla calomnie fe dé-

couvre elle-même ; mais la malignité ell aveu-

gle, & la paffion ne raifonne pas.

Je n'ai pas, il cil: vrai, cette foi dont j'en-

tcns fe vanter tant de gens d'une probité fi mé-
diocre , cette foi robultc qui ne doute jamais;

de rien, qui croit lans façon tout ce qu'on lui

pré-
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préfente à croire , & qui met à part ou diiîi-

muleJesjûbjeCiions qu'elle ne fait pas refoudre.

Je n'ai pas le bonheur de voir dans la révéla-

tion l'évidence qu'ils y trouvent, & fi je me
détermine pour QÏle, cd\ parce que mon cœur
m'y porte , qu'elle n'a rien qxie de confolant

pour moi , & qu'à la rejetter les difficultés ne

Ibnt pas moindres i mais ce n'eft pas parce

que je la vois démontrée, car très-fûrement

elle ne l'eft pas à mes yeux. Je ne fuis pas

même aiîez inltruit à beaucoup près pour qu'u-

ne démonllraîion qui demande uli i\ profond

favoir, ioit jamais à ma portée. N'eft-il pas

plaiiant que moi qui propofe ouvertement mes
objedions & mes doutes, je fois l'hypocrite,

& que tous ces gens 11 décidés, qui difcnt

fans cefle croire fermement ceci & cela, que

ces gens li fûrs de tout, fans avoir pourtant

de meilleures preuves que les miennes , que

ces g^ns, eniin, dont la plus part ne font

gueres plus favans que moi, & qui, fans le-

ver mes dià4Îcultés, me reprochent de les avoir

propofées, foient les gens de bonne-Foi?

Pourquoi ferois-je un hypocrite, & que

gagnerois-je a l'ctre ? J'ai attaqué tous les in-

térêts particuliers, j'ai fufcité contre moi tous

les partis, je n'ai fontenu que la caufe de Dieu

& de l'humanité , & qui ell:-ce qui s'ert fou-

cie ? Ce que j'en ai dit n'a pas même fait la
'

moindre lenfation., & pas une ajne ne m'en

E î a fu
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a fu gré. Si je me fufTe ovivertcmcnt déclaré

pour l'athéidne, les dévots ne m'auroient pas

fait pis, & d'autiC'^ ennemis non moins dan-

gereux ne me p-orteroient point icurs coups en

fccret. Si je me tufTe ouvertement déclaré

pour i'athéiAne, les uns m'eulîent atiacjuéavec

plus de réiervc en me voyant défendu par les

autres, èc dilpoié moi-même à la \ engeance:

mais un homme c^^ui craint Dieu n'eit guère à

craindre ; foniparri n'cffc pas redo'..Mble, il ei'l:

iéul ou à peu près, & Ton d\ lûr de pouvoir

lui faire beaucoup de mal a\ ant qu'il longe a

le rendre. Si je me tuile ouvertement déclaré

pour rathéifmc, en me féparantainfide l'EgH-

fe, j'aurois ôté tout d'un coup a les Miniiires

le moyen de me liarceller lùns ctlle, 3c de me
faire endurer toutes leurs petites luannies ; Je

• n'aurois point eîlnvé tant d'ineptes cenfures,

is: au lieu de me blâmer fi aigrement d'avoir

é(.rit il eût talla me réfuter, ce qui n'elt pai

toar-à-fait h facile, tnhn li je me f-ulîe ou-

\'ertement détlaré pour l'atheilmc on eut d'a-

bord un peuclabaudéi mais on m'eut bien-

tôt laiile en paix comme tous les autres ; le

peuple du Seigneur n'eut point pris inipection

fur moi, chacun n'eût point cru me^aire grâ-

ce en ne me traitant pas en csccmmunie; êc

j-eiifTe été quite-a-quite avec tout le monde:

Les faintes en Ifraël ne m'auroient point écrit

des Lettres aiionvmcs, & leur charité ne fe

fur
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Fût point exhalée en dévotes injures ; elles n'cuf-

k'nt point pris k peine de ni'afTurer humble-

ment que j'étois un fcelsrat, un raonjh'c ex-

écrable, & que le iiîonde eut été trop heu-

reux fi quelque bonne ame eut pris le loin de

ni^étouffer au berceau: D'honnêtes gens, de

leur côté, me regardant alors comme un ré-

prouvé, ne fe tourmcnteroient de ne me tour-

menteroient point pour me ramener dans li

bonne voye ; ils ne me tiraiileroient pas à droi-

te & à gauche, ils ne m'étoufteroient pas fous

le poids de leurs fermons , ils ne me force -

roient pas de bénir leur zèle en maudlifant leur

ïmportunité, & de fentir avec reconnoiffance

qu'ils Ibnt appelles à me faire périr d'ennui.

Monseigneur, fi je fuis un hypocrite, je

fuis un fou ; puifque , pour ce que je deman-

de aux hommes , c'efl: une grande folie de (è

mettre en fraix de faulfeté; ii je fuis un hypo-

crite, je fuis'un foti car il faut l'être beau-

coup pour ne pas voir que le chemin que j'ai

pris ne mène qu'à des malheurs dans cette vie,

& que quand j'y pourrois trouver quelque

avantage, je n'en puis profiter fans me dé-

mentir. Il efi: vrai que j'y fuis à tems encore ;

je n'ai qu'à vouloir un moment tromper les

hommes ; ôc je mets à mes pieds tous mes en-

nemis. Je n'ai point encore atteint la vieil-

lefle; je puis avoir longtems à fouffrir; je

puis voir changer derechef le public fur mon
E 3 comp-



7© LETTRE
compte:. mais fi jamais j'arrive aux honnenrs

Si à la fortune; par quelque route que j'y par-

vienne, alors je {erai un hypocrite; cela efl lûr.

La gloire de l'ami de la vérité n'eft point

attachée à telle opinion plutôt qu'à telle autre;

quoiqu'il diie, pourvu qu'il le penfe, il tend

à Ton but. Celui qui n'a d'autre intérêt que

ii'être vrai n'cfl point tenté de mentir , & il

n'y a nul homme lenfé qui ne préfère le moyen

le plus fimple, quand il efl: auffi le plus fur.

Mes ennemis auront beau faire avec leurs in-

jures; ils ne m'ôieront point l'honneur d'être

un homme véridique en toute choie, d'être le

fci.I Auteur de mon flécle &: de beaucoup d'au-

tres qui ait écrit de bonne-foi, & qui n'ait

di^ o-je ce qu'il a cru: ils pourront unj.no-

ment iouillcr ma réputation à force de rumeurs

6c de calomnies ; mais elle en triomphera tôt

ou tard ; car tandis qu'ils varieront dans leurs

imputations ridicules
, je refierai toujours le

même ; & fans autre art que ma franchife, j"aj

dequoi les délbler toujours.

^ ÎAis cette franchife ed déplacée avec le pu-

blic î Mais toute vérité n'eH: pas bonne à di-

re ! Mais bien que tous les gens fcnfés penfçnt

• comme vous, il n'efi pas hvn que le vulçaire

penfe ainfi ! Voila ce qu'on pie crie de toutes

parts; voila, peut-être, ce que vous me di-

riez vous même, fi nous étions lêtc à-tcte dans

votre Cabinet. 1 els font les hcrames. Ik

chan-
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eîiangent de langage comme d'habit; ils, ne

dilent la \érité qu'en robe de cliambre; eu

habit de parade ils ne favent plus que mcniir,

& non-{i.uIement ils font trompeurs & fourbes

a la fice du genre humain, mais ils n'ont pas

hopte de punir contre leur confcierice cuicon-

que ofe n'être pas fourbe & tcompeur public

comme eu;:. Mais ce principe efi-il bien vrai

que toute venté n'eft pas bonne à dire.̂ Qiiand

il le fercit, s'enfuivroit-il que nulle erreur ne

fût bonne à détruire, & toutes les folies des

hommes font-elles fi faintes qu'il n'y en ait au-

cune qu'on ne doive refpecler ? Voila ce qu'il

conviendroit d'examiner avant de me donner

pour loi une maxime fufpede & vague , qui,

fut- elle vraye en elle-même, peut pécher par

fon application.

J'ai grande envie, Monfeigneur, de prendre

ici ma méthode ordinaire, & de donner i'hif-

toire de mes idées pour toute réponfe à mes
afccufateurs. Je crois ne pouvoir mieux jufli-

fier tout ce que j'ai ofé dire, qu'en difant en-

core tout ce que j'ai penfé.

Si-tôt que je fus en état d'obferver les hom-
mes, je les regardois faire, & je les écoutois

parler; puis , voyant que leurs adions ne ref-

fembloient point à leurs difcours , je cherchai

la raifon de cette diflemblance , & je trouvai

qu'être & paroître étant pour eux deux chofes

auiïi différentes qu'agir & parler, cette deuxie-

E 4 me
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me différence étoit la caufe de l'autre,& avoir

elle-même une caufe qui me reftoit à chercher.

Je la trouvai dans notre ordre Ibcial, qui»

de tout point contraire à la nature que rien ne

détruit, la tirannife fans celle, & lui Fait fans

ceffe réclamer les droits. Je fui vis cette con-

tradiction darïs fes conféquences, & je vis

qu'elle expliquoit feule tous les vices des hom-
mes & tous les maux de la fociété. D'où je

conclus qu'il n'étoit pas nécefiaire de fuppofer

l'homme méchant par fa nature, lorlqu'on

pouvoir marquer l'origine & le progrés de fa

méchanceté. Ces réilexions me conduifirent

à de nouvelles recherches fur l'efprit humain

confidéré dans l'état civil , & je trouvai Qu'a-

lors le développement des lumières dz des vi-

ces fe faifoit toujours en même raifon , non

dans les individus, mais dans les peuples; dif-

tinftion que j'ai toujours foigneulement faite,

& qu'aucun de ceux qui m'ont attaqué n'a

jamais pu concevoir.

J'ai cherché la vérité dans les Livres; je

n'y ai trouvé que le menfonge 3c reireur. J'ai

confulté les Autours; je n'ai trouvé que des

Charlatans qui le font un jeu de tron->per les

hommes, fans aune Loi que leur intérêt, fans

autre Dieu que leur réputation ; prompts à

décrier les chefs qui ne les traitent pas à kur

gré, plus prompts a louer l'iniquité qui les paye.

En écoutant les gens à qui l'oi} permet de

par-
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parler en public, j'ai corr.pris qu'ils n'ofent

ou ne veulent dire que ce qui con-vient à ceux

qui commandent, ëc que payés par le fort

j^our prêcher le foibie, ils ne lavent parler au

dernier que de fes devoirs, & à l'autre que

de fes droits. Toute l'inflrutlion publique

rendra toujours au menlonge tant qu^e ceux

qui h dirigent trouveront leur intérêt à men^

tir , & c'ell pour eux feulement que la vérité

n'eft pas bonne à dire. 'Pourquoi ferois-je

le complice de ces gens- là?

Il V A des préjugés qu'il faut refpeder?

Cela peut être: Mais c'eft quand d'aillsurs

tout eH: dans l'ordre, & qu'on ne peut ôter ces

préjugés fans ôter aulTi ce qui les rachette; on

laiiie alors le mal pour l'amour du bien. Mais

lorfque tel eft l'état des chofes que plus rien

ne fauroit changer qu'en mieux, les préjugés

font-ils n refpedables qu'il faille leur facrifier

la railon, la vertu, la juftice, & tout le bien

que k véiité pourroit faire aux hommes ? Pour

moi, j'ai promis de la dire en toute chofe

utile, autant qu'il feroit en moi ; ceiï un en-

gagement que j'ai dû remplir félon mon talent,

& que fûrement un autre ne remplira pas à ma
place, puilqvie chacun fe devant à tous, nul

ne peut payer pour autrui. La divine vérité,

dit AuguftÏK, n^efi ni à moi ni à vous ni a lui,

mais à nous tous qu'elle appelle avec force à la

fuNitr de (omert , fous peine d'hêtre inutile à

E 5
ncus-
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mus-mêmes''fi mm ve U communiquons atm au-

tres: ( ar quiconque s approprie a lui- fini un bien

dont Dieu leut que tous jouijj'ettt . perd par cet-

te ufurpraion c^ qu''>A dérobe au public . & ne

trouve qu'erreur tn lui-même , pour avoir tr4'>

lu la. l'érité (53).
LEr> hommes ne doivent point être indruits

d demi. S'ils doivenî: rei'ler dans l'erreur, que

ne les !aifllez-vous dans l'ignorance? A quoi

bon tant d'Ecoles ^' d'Univerfitéspoiir ne leur

apprendre rien de ce qui leur importe à favoir?

Qi.)el eft donc l'objet de vos Collèges, de vos

Académies , de tant de fondations favantes ?

Eft-ce de donner le change au Peuple, d'alté-

rer fa miion d'avance, 2^ de l'empêcher d'aller

aU-vrai? Profefleurs de menfonge, c'efl: pour,

îahufer que vous feignez de Tmitruire, &, com-

me ces brigands qui mettent des fanaux fur des

écueils, vous J'étlairez pour le perdre.

Vo;iLA ce que je per.fois en prenant la plu-

me, & en la quittant je n'ai pas lieu de chan-

ger de fentiment. J'ai toujours vu que l'in-

ilrudion publique avoir deux défauts efl'enciels

qu'il étoit impoiïible d'en ôter. L'un ell la

mauvaile foi de ceux qui la donnent, 5c l'au-

tre l'aveuglement de ceux qui la reçoivent. Si

des hommes (ans paiTions initruifoientdes hom-
mes fans préjugés, nos connoiflances re'leroient

plus bornées mais plus fûres, & la raifon régne-

roit

(50 Aug confcff, L.XII c.2f.
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roit toujours. Or, quoiqu'on fafle, l'intérêt des

hoaimes publics fera toujours le même, mais

les préjugés du peuple n'ayant aucune bafe

fixe iont plus vra-iabiesj ils peuvent c'tre alté-

rés, changés, augmentés ou diminuées. Cefl

donc de ce côté feul que rinftru(5lion peut

avoir quelque prife, & c'eft-là que doit ten-

dre l'ami de la vérité. Il peut efpérer de reiiT

die le peuple plus raifonnablc, mais non ceux

qui le mènent plus honnêtes gens.

I'ai vu dans la Religion la même faufleté

que dans la politique , & j'en ai été be;iucoup

plus indigné: car le vice du Gouvernement

ne peut rendre ks Tujets malheureux que fur

la terre; mais qui fait jufqu'où les erreurs de

la confcience peuvent nuire aux infortunés

mortels ? J'ai vu qu'on avoit des profefifions

de foi , des dodrines , des cultes qu'on fui-

voit fans y croire, & que rien de tout cela

y.c pénétrant ni le cœur ni la raifon , n'in-

fluoit que très-peu fur la conduite. Mon-
feigncur, il faut vous parler fans détour. Le
vrai Croyant ne peut s'accommoder de toutes

ces fïmagrées: il fent que l'homme efl: un
erre intelligent auquel il faut un culte raifon-

nable, & un être ïociable auquel il f?.ut une
morale faite pour l'humanité. Trouvons
premièrement ce culte & cette morale; cela

fera de tous les hommes, & puis quand il

faudra des formules nationales , nous en exa-

mi-
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minerons les fondemens , les rapports , les

convenances, & après avoir dit ce qui efl de

l'Homme, nous dirons enfuite ce qui ti\ du

Citoyen. Ke faiions pas, fur- tout, com-

me votre Monlieur Joli de Fleuri, qrii, pour

établir ion Janienifnie, veut déraciner toute

loi nature-Ile & toute obligation qui lie entre

eux les numams; de forte que félon lui le

Chrétien & Pintîdelle qui contractent entre

eux, ne font tenus à rien du tout l'un envers

l'autre; puifqu'il n'y a point de loi commune

^ tous les deux.

Je vois donc deux mianieres d'examiner &
comparer les Religions diverfes ; l'une félon

le vrai & le faux qui s'y trouvent , foit quant

aux faits naturels ou furnaturels fur lefquels

elles font ctaWtes, foit quant aux notions

oue la railon nous donne de Tctre luprèine

& du culte qu'il veut de nous: l'autre feloa

leurs effets temporels & moraux fur la terre,

fcîon le bien ou le mal qu'elles peuvent faire

à la fociété & au genre humain. Il ne faut

pas, peur cmpLcher ce double examen, com-

mencer par décider que ces deux chofes vont

toujours cnfemblc, & que la Religion la plus

vrayc c'\ au/Ti la plus fociale i c'efl précifé-

ment ce qui elt en quellion ; & il ne faut

p.is d'abord crier que celui qui traite cette

quellion eft un impie, un athée; puifquc au-
'

tre
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tre cliofc efl: de croire , & autre chofe d'exa-

miner l'effet de ce que l'on croit.

Il PAROiT pourtant cettain , je l'avoue,

que il l'homme eft fait pour la fociété, la Re-

ligion la plus vraye eft auffi la plus fociale Se

la plus hum-aine; car Dieu veut que nous fu-

yons tels qu'il nous a faits , & s'il étoic vrai

qu'il nous eût fait méchans , ce feroit lui det-

obéir que de vou^loir ceifer de l'être. De
plus la Religion confidérée comme une reiaR-

tion entre Dieu & l'homme , ne peut aller à

la gloire de Dieu que par le bien-ttre de

l'homme , puifque l'autre terme de la relation-

qui eft Dieu, eft par la nature au deffus de

tout ce que peut l'homme pour ou contre lui.

Mais ce fefttiment, tout probable qu'il

eft, eft fujet a de grandes difficultés, par

i'hiftorique & les faits qui le contrarient.

Les Juifs étoient les ennemis nés de tous les

autres Peuples, & ils commencèrent leur étar

blirtement par détruire fapt nations , félon

l'ordre exprès qu'ils en avoient reçu j Toi>s

les Chrétiens ont eu des guerres de Religioji,

&L la guerre eft nuifible aux hommes ; tous

les partis ont été p^erfécuteurs & perfécutés,

& la perfécution eft nuihble aux hommes;
plu fleurs feifles vantent le célibat, & le céli-

bK eft ù nuifii)le (.33J a l'efpece hun.-inc,

que

(j)) La continence ô( là pureté emieur ufagc.

mciiie
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que s'il étoit fuivi par tout, elle périroit. Si

cela ne fait pas preuve pour décider, cela fait

raifon pour examiner, ^z js ne demandois au-

tre choie finon cju'on | ermit cet examen.

|e ne dis ni ne pevSe qu'il n'y ait aucune

bonne Religion fur la tcrr^; mais je dis, &:

il

iDcmc pour la population; il eft toujours beau de

fe commander à foi^mêine, &L l'état de virginité

cft par CCS raifons très clii;ne d'eftime; m^is il ne

i'enfuit pas qu'il foit beau ni ben ni louable de

pcri'evérer toute la vie dans cet état, en offenfnnt

la nature & en trompaiit fa deftination. L'on a

plus de refped pour une jeune vierge t ubile, que

pour une jeune femme; mais on en a plus pour

une mère de famille que pour une vieille fille , &L

cela me paroît très-fenfé. Comme on ne fc iTiarie

pas en naifTant, & qu'il n'elt pas même à propos

de fe tnarier fort jeune; la virginité, que tous

ont dû porter & honorer, a fj nécefllté , fon uti-

iité, (on prix, & fa gloire; mais c'cft pour aller,

quand il convient, dépefer toute fa pureté dans

le mariage. Quoi ! difent-ils de leur air bêtcu eut

triomphant, des célibataire* prêchent le nœud con-

jugal! pourquoi donc ne fe marient -ils pas? A' !

pourquoi? Farce qu'un état fi faiiit & li doux c-n

lui même efl devenu par vos fottcs inlîicurions un
état malheureux & ridicule, dans le-uel il cft dé»

formais prcfque importîblc de vivre (m^ cfrc un

fripon ou un fot. Sceptres de fer, îoix inf. niées!

c'cft à vous que nous reprochons de n'avoir pu
rempl T nos devoirs fur la terre, & c'cft par nous

que le cri de la nature s'cleve contre votre bar-

barie. Comment ofez vous la pouHerjufqu'ii nous

reprocher la mifcre où vous nous avez r.duics^
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il eft trop vrai ,
qu'il' n'y en a aucune parmi

celles qui font ou qui ont été dominantes,

qui n'ait fait à l'humanité des playes cruelles.

Tous les psrtis ont tourmenté leurs frères,

tous ont offert à Dieu des facrifices de fang

hum:iin. Quelle que foit la fource de ces

contradictions, elles exiflent; eft-ce un crime

de vouloir les ôter ?

La charité n'efl point meurtrière. L*amGur

du prochain ne porte point à le malTicrer.

Auili le zéie du laliit des hommes n'eft point

la caufe des perfécutions; c'eft l'amour prc-"

pre & l'orgueil qui en eft la caufe. Moins

un culte eft raifonnable , plus on cherche à

l'établir par la force : celui qui profelTe une

doctrine infenfée ne peut fouffrir au'on ofe

la voir telle qu'elle ell: : la raifoii devient alors

le plus grand des cnnîes; à quelque prix que

ce foit il faut l'ôter aux autres, parce qu'on

a honte d'en manquer à leurs yeux. Amii
l'intolérance & l'inconféquence ont Ja même
ib urce. Il faut fans cefle intimider, eflfrayer

les hommes. Si vous les livrez un moment à

leur raifon vous êtes perdus.

De cela feul, il luit que c'eft un grand

bien à faire aux peuples dans ce délire ,
que

de leur apprendre à railonner fur la Religion;

car c'eft ks rapprocher des devoirs de l'hom-

me, c'eft ôter le poignard à l'intclérance, c'eft

rendre a l'humanité tous {qs droits. Mais il

faut
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faut rciTionter a. des principes généraux &
communs à tous les honuv.es ; car il, voulant

nifonner, vous laiflez quelque priie à Tauto-

rité des Prêtres , vous rendez au fanatifme

ion arme, & vous lui tourniiTez dequoi deve-

nir plus crue).

Celui qui aime la paix ne doit point re-

courir à des Livres; c'eH: le moyen de ne

lien finir. Les Livres font des lources de

difputes intariffables ; parcourez rhiftoire des

Peuples : ceux qui n'ont point de Livres ne

difputent point. Voulez-vous aflfervir les

hommes à des autorités humaines ? L'un fera

plus pics, l'autre plus loin de la preuve; ils

en feront diverfement affedés: avec la bonne-

foi la plus entière , avec le meilleur jugement

du monde , il eft impolTihle qu'ils foient ja-

mais d'accord. N'argumenter point fur dts

argumens & ne vous fondez point fur des dif-

cours. Le langage humain n'efl: pas allez

clair. D'ieu lui-même, s'il daignoit nous •

parler dans nos langues , ne nous diroit rien

fur quoi l'on ne put difputer.

Nos langues font l'ouvrage des hommes,

& les hommes font bornés. Nos langues

font l'ouvrage des hommes , & les hommes

Ibnt menteurs. Comme il n'y a point de \ é-

nré i\ clairement énoncée où l'on ne puiffe

U(!)uver quelque chicane à faire, il n'y a point

de
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de û grofTier menfonge qu'on ne puifTé éta-

ler de quelque fauffe raifon.

SUPPGSG.NS qu'un particulier vienne à mi-

nuit nous crier qu'il eft jour ; on fe moquera

de lui : mais kifTez à ce particulier le terns 8£

les moyens de fe faire une feéle , tut au tard

iês partifans viendront à bout de vous prou-

ver qu'il difoit vrai. Gar enfin, diront-ils,

quand il a prononcé qu'il étoit jour, il étoit

jour en quelque lieu de la terre; rien n'efl

plus certain. D'autres ayant établi qu'il y a

toujours dans l'air quelques partiailes de lu-

mière, foutiendront qu'en un autre fens en-

core , il eft très-vrai qu'il eft jour la nuit.

Pourvu que des gens fubtils s'en mêlent,

bientôt on vous fera voir le foleil en plein

minuit. Tout le monde ne fe rendra pas à

cette évidence. 11 y aura des débats qui dé-

généreront, félon l'ufage, en guerres & ea
cruautés. Les uns voudront des explications,

ks autres n'en voudront point; l'un voudra

prendre la propofition au figure, l'autre au

propre. L'un dira: il a dit à minuit qu'il

étoit jour, & il étoit nuit; l'autre dira: il a

dit à minuit qu'il étoit jour, & il était jour.

Chacun taxera de mauvaife foi le paiti con-

trau'e , & n'y verra que des obflinés. On
finira pat fe battre, fe mafiacter; les flots de

iang couleront de toutes parts ; & fi la nou-

velle kdc eft enfin vidoricufe , il reftera dé-

F montré
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jnontré qu'il efl: jour la nHit.-. C'cft à peu près

l'hiftoire i^ toutes Iqs querelles de .Religion.

. La PLUPART des cultes nouveaux s'etablif^

fent par le fanatifiTie , & fe maintiennent par

l'hypocrilies de là vient qu'ils choquent la

railon & ne mènent point a la vertu. L'en-

ihouriafme & le délire ne railbnnent pas ;

tant qu'ils durent , tout pafle & l'on marchan-

de peu iiir les dogmes : Cela eil: d'ailleurs fi

commode ! la doctrine coûte li peu à fuivre

fv la morale coijte tant à pratiquer, qu'en fe

jettant du cote le plus facile, on rachette les

bonnes œuvres par ce mérite d'une grande

toi. Mais quoiqu'on faile, le fanatirme d\

un état de ciiic qui ne peut durer toujours.

H a Tes accès plus ovi moins loni;s , plus ou

moins fréqucns, & il a aulTi fcs relâches, du-

rant lefquels on cil de fang froid. C'cil alors

qu'en revenant fur foi-mcme , on efl tout

fiirpris de le voir enchaîné par tant d'abfur-

^ités. Cependant le culte eït régli , les for-

mes font prefcrltes , les loix font établies, les

tranfgrelfeurs font punis. Ira-t-on'protefler

feul contre tout cela, recufer les Loix de fon

pays, & renier la Religion de fcn père.' Qui
î'oferoit.' On fe foumet en filence, l'intérclt-

veut qu'on foit de l'avis de celui dont on hé-:

rite. On fait donc comme les autres; fau£

à rire à fon aile en particulier de ce qu'on femt

de relpcctcr eu public. Voila, Monfeigneur,

: corn-
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comme penfe le gros des hommes dans la

plupart des Religions, & fur-tout dans la vô-

tre ; & voila la clef des inconféquences qu*ori

remarque entre leur morale & leurs adions.

Leur croyance n'elf qu'apparence, & leurs

mœurs font comme leur foi.

Pourquoi un homme a-t-il infpedion

fur la croyance d'un autre , & pourquoi l'E-

tat a-t-il infpeclion fur celle des Citoyens?

C'eft parce qu'on fuppofe que la croyance des

hommes détermine leur morale, & que des

idées qu'ils ont de la vie à venir dépend leur

conduite en celle-ci. Quand cela n'eft pas,

qu'importe ce qu'ils croyent, ou ce qu'ils

font femblant de croire? L'apparence de la

Religion ne fert plu5; qu'à les difpenfer d'ea

avoir ime.

Dans h fociété chacun eft en droit de s'in-

former il un autre fe croit obligé d'être ju-

fte , & le Souverain eil en droit d'examiner

les railons fur lefquelles chacun fonde cette

obligation. Déplus, les formes nati&nales

doivent être obfervées; cefl: fur quoi j'ai beau-

coup infiilé. Mais quant aux opinions qui

ne tiennent point à la morale, qui n'influent

en aucune manière fur les adions , & qui ne
tendent point à tranfgrefler les Loix, chacun

n'a là-deilus que fon jugement pour maître,

èc nul n'a ni droit ni intérêt de prefcrire à

d'autres fa fagou de penfer. Si, par exemple,

E i ^wd"
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quelqu'un, même conftitué en autorité, ve-

noit me demander mon fentimént fur la fa-

meufe qud^ion de rhvpoftafe dont la Bible

ne dit pas un mot, mais pour laquelle tant

de grands enfans ont tenu des Conciles & tant

d'hommes ont écé tourmentés ; après lui avoir

dit que je ne l'entens point & ne me foucie

point de l'entendre, je le prierois le plus hon-

nêtement que je po;irrois de le mc'er de ies

affaires, & s'il infidoit, je le laifTerois-lâ.

Voila le feul principe fur lequel on puifife

établir quelque ch.ofe de fixe &c d'équitable

Tur les difputes de Religion; fans quoi, cha-

cun pofant de fon côté ce qui ei\ en queftion,

jamais on ne conviendra de rien, l'on ne

s'entendra de la vie, & la Religion , qui de-

vroit faire le bonheur des hommes, fera tou-

jours leurs plus grands maux.

Mais plus les Religions vieiliiflent, plus

leur objet fe perd de vue; ies lubtilités fe

multiplient, on veut tout expliquer, tout dé-

cider, tout entendre; inceflamment la doétri-

ne fe raline & la morale dépérit toujours plus.

Aflurément il y a loin de l'efprit du Deiuéro-

nôme à l'efprit du Talmud Se de la Mifna,

&: de l'efprit de l'Evangiie aux querelles iur

la Gohllitution ! Saint Ihomas demande (34)
il par la fucceffion des tems les articles de foi

fc font multipliés , & il ie déclaré polir l'alîir-

raative.

'. (H) Secundaf^eun^a Qvaji.l. Art.Wl.
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mative. G'eft-à-dire que les doâieurs , ren-

chérifTint les uns fur les antres, en favent

plus que n'en ont dit les Apôtres & Jefus-

ChrifL Saint Paul avoue ne voir qu obfcu-

rément& n e connoïtre qu'en partie (35). Vrair

iTient nos Théolt^iens font bipn plus avancés

queceJa; ils voyent tout , ils favent tout : ils

nous rendent clair ce qui eft obfcur dans l'E-

criture; ils prononcent fur ce qui étoit indé-

cis : ils nous font fentir avec leur modeftie

ordinaire que les Auteurs Sacrés avoient

grand bcfoin de leur fecours pour fe faire

çntendre , & que le Saint Efprit n'eut pas fu

s'expliquer clairement fans eux.

Quand on perd de vue les devoirs ^c

l'homme pour ne s'occuper que des opinions

des Prêtres & de leurs frivoles difputes, esi

ne demande plus d'un Chrétien s'il craiatDie^,

mais s'il ell orthodoxe ; on lui fait figner des

formulaires fur les queftions les plus inutiles

& fouveBt les plus iniiiîelligibdes , & quand

il a fjgné, tout va bien; l'pn ne s'informe

plus du refle. Pourvu qu'il n'aille pas (è

faire pendre, il peut vivre au furplus comme
il lui plaira ; fes mœurs ne font rien à l'af-

faire , la dodrine efl en lureté. Quand la

Religion en elt-là, quel bien fait-elle à la

fociété, de quel avantage eft-elle aux hom-
mes? Elle ne fert qu'à exciter entre eux des

F
3

diffea-

(3f) I. Cor. XIII. j. 11.
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dilTentioîis, des troubles , des guerres de tou-

te efpece ; a les faire entre-égors^cr pour des

Logogryphes: il vaudroit mieux alors n'avoir

point de Religion que d'en avoir une fi ma!

entendue. Lmpêciions-la , s'il fe peut, de

dégénérer à ce point , & foyons fûrs , malgré

ies bûchers & les chaînes , d'avoir bien mérité

du genre humain.

Supposons que, las des querelles qui le

déchirent, il s'affemble pour les terminer &
convenir d'une Religion commune à tous les

Peuples. Chacun commencera, cela elVliir,

par propofer la fienne comme la feule vraye,

!a feule raifonnable & démontrée, la feule

agréable à Dieu & utile aux hommes ; mais
'

fes preuves ne répondant pas là-defTus à fa

perfuafion, du moins au gré des autres (sc-

tes , chaque parti n'aura de voix que la fien-

ne; tous les autres fe réuniront contre lui;

cela n'eft pas moins fur. La délibération fera

!e tour de cette manière, un feut propofant,

& tous remettant ; ce n'eft pas le moyen d'être

d'accord. Il eft croyable qu'après bien du

tems perdu dans ces altercations puériles, les

hommes de fens chercheront des moyens de

conciliation. Ils propoferont , pour cela , de

commencer par chafier tous les Théologiens

de l'affemblée , &: il ne leur fera pas difficile

de faire voir combien ce préliminaire eft in-

difpenfable. Cette bonne œuvre faite, ils

1' diront
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idiront aux peuples : Tant que vous ne cort-

viendrez pas de quelque principe , il n'dï

pas pofTible même que vous vous entendiez,

& c'eft" un argument qui n'a jamais conVaitictï

perfonne que de dire: Vous avez tort, .cit

j'ai raifon. ,
'

„ Vous parlez de ce qui efl: agréable à

w Dieu. Voila précifément ce qui efl en

5, queflion. Si nous favions quel culte lui

9, elt le plus agréable , il n'y auroit plus dp

„ difpute entre nous. Vous parlez aufli de

9, ce qui efl utile aux hommes: C'efl autre

„ chofe; les hommes peuvent juger de cela,

„ Prenons donc cette utilité pour règle, &
9, puis établiffons la doflrine qui s'y rapporte

9, le plus. Nous pourrons eipérer d'appro-

5, cher ainfî de la vérité autant qu'il efl pofTi-

9, ble à des hommes: car il efl à préfumer

9, que ce qui efl le plus utile aux créatures»

9, efl le plus agréable au Créateur.

„ Cherchons d'abord s'il y a quelque af-

9, finité naturelle entre nous, fi nous fommes

9, quelque chofe les uns aux autres. Vous

9, Juifs , que penfez-vous fur l'origine dû

9, genre humain? Nous penfons qu'il éflfot--

9, ti d'un même Père. Et vous Chrétiens ?

9, Nous penfons là-delTus comme les '-Juifs.

9, Et vous , Turcs ? Nous penfons comme

;, les Juifs & les Chrétiens. Cela efl déjà
'

F 4 55 bon:
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yy bon : puifque les hommes foHt tous fi-eres,

p Us doivent s'aimer comme tels.

,^ Dites-nous maintenant de qui leur Père

„ commun avoit reçu l'être ? Car il ae s'étoit

„ pas f^it tout feul. Du Créateuir du Ciel ^
„ de la terre. Juifs, Chrétiens & Turcs font

j, d'accord aufli fur cela; c'efj: encore up très-

„ grand point.

„ Et cet hornme , ouvrage du Créateur,

5, ei^-il uh être fimple ou mixte? Eft-il formé

,; d'une fubilance unique, ou de plufieur.f?

,, Chrétiens, répondez. Il eft compofé de

„ deux fubfhnces, dont i'ime eft mortelle, &
5, dont l'autre ne peut mourir. Et vous,

9f Turcs? Nous penfons de même. Et vous,

„ Juifs? Autrefois nos idées là-defTus étoient

,^ fort confufes, comme les expreflTions de nos

'„ Livres Sacrés ; mais les EfTéniens nous ont

„ éclairés, & noiis penfons encore fur ce point

^, comme les Chrétiens. "

En PROCEDANT ainfî d'interrogations en

inter^Qgatipns , fur la providence divine, fur

J'éconqmic de la vig-à-venir, èé fur toutes les

qupftions cCfencielles au bon ordre au genre

humain, ces mçnies hommes ayant obtenu de

tous des réponfes prefque uniformes, leur di-

rent : (Op fe fauvipndr-a que les Théologiens

p'y font plus.) ,, Mes amis dequoi \oi}s tour-

„ ^ï^entçzrvous? Vpus voila tous d'^cçord lur

.,, ce <]ui vqus isipenei quand vous diiïerc-

» rez
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„ rez de fentiment fur le refle, j'y vois peu

„ d'inconvénient. Formez de ce petit nom-

„ bre d'articles une Religion univerfelle, qui

,, foit, pour ainli dire, la Religion humaine

„ & fociale , que tout homme vivant en fo-

„ ciété foit obligé d'admettre. Si quelqu'un

,) dogmatife contre elle, qu'il foit banni de

„ la fcciété, comme ennemi de fes Loix fonr

„ damentales. Quant au refle fur quoi vous

„ n'êtes pas d'accord , formez chacun de vos

„ croyances particulières autant de Religions

,, nationales, & fuivez-les en fincérité de cgcui'.

„ Mais n'allez point vous tourmentant pou^-

„ les faire admettre aux autres Peuples, &
„ foyez alTurés que Dieu n'exige pas cela. Car

„ il eft aulTi injufte de vouloir ks foumettre

), à vos opinions qu'à vos loix, & les miff

„ llonnaires ne me femblent gucres plus fa-

„ ges que les conquérans.

„ En suivant vos diverfes doélrines, cef-r

„ fez de vous les figurer fi démontrées qiie

„ quiconque ne les voit pas telles foit cou-

„ pable à vos yeux de mauvaife foi. Ne croyez

„ point que tous ceux qui péient vos preuves

„ & les rejettent , foient pour cela des obfli-

„ nés que leur incrédulité rende ptmifTables;

„ ne croyez pomt que la raifon , l'amour du

„ vrai, la fmcérité foient pour vous feuls.

„ Quoiqu'on fafTe, on fera toujours porté i

„ traiter en enneiius ceux qu'on accufera de

F 5 „ fe
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fe refufer à l'évidence. On plaint l'erreur,

mais on hait l'opiniâtreté. Donnez la pré-

férence à vos raifons, à la bonne heure;

mais fâchez que ceux qui ne s'y rendent

,, pas, ont ies leurs.

„ Honorez en général tous les fondateurs

de vos cultes refpectifs. Que chacun rende

au fien ce qu'il croit lui devo'.r, mais qu'il

ne méprife point ceux des autres. Ils ont

eu de grands génies & de grandes vertus :

cela eft toujours eftimable. Ils fe font dits

l(?s Envoyés de Dieu, cela peut être & n'ê^

tre pas : c'eft de quoi la pluralité ne fauroit

9, juger d'une manière uniforme, les preuves

„ n'étant pas également à la portée. Mais

quand cela ne feroit pas , il ne faut point

lei traiter fi légèrement d"impoll:eurs. Q^ii

fait jufqu'où les méditations contiwuelles Ru-

la divinité, jufqu'où l'enthoufiafme de la

„ vertu ont pu , dans leurs fublimes âmes,

troubler l'ordre didactique & rampant des

idées vulgaires.' Dans une trop grande élé-

vation la tcte tourne, & l'on ne voit plus

les chofes comme elles font. Socrate a cru

5, avoir un efprit familier, &c l'on n'a point

„ ofé l'accufer pour cela d'être un fourbe.

„ Traiterons-nous les fondateurs des Peuples,

„ les bienfaiteurs des nations, avec moins d'é-

„ gards qu'un particulier.'

„ Du RESTE

,

, plus de difpute entre voi^
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„ fur la préférence de vos cultes. Ils font tous

„ bons , lorfqu ils font prefcrits par les loix,

„ & que la Religion effencielle s'y trouve; ils

„ font mauvais quand elle ne s'y trouve pas.

„ La forme du culte^ft la police des Religions

„ & non leur eflence, & c'eft au Souverain

„ qu'il appartient de régler la police dans fon

„ pays. "

J'ai penié, Monfeigneur, que celui qui

raifonneroit ainfi ne feroit point un blafphé-

matéur, un impie ; qu'il propoferoit un moyen

de paix jufte, raifonnable, utile aux homines ;

& que cela n'empécheroit pas qu'il n'eût fa

Religion particulière ainfi que les autres, &
qu'il n'y Rit tout aulTi fmcerement attaché. Le
vrai Croyant , lâchant que l'infidèle efl: auffi

un homme, & peut être un honnête homme,
peut fans crime s'intérefler à fon fort. Qu'il

empêche un culte étranger de s'introduire dans

fon pays, cela eft jufte; mais qu'il ne danne

pas pour cela ceux qui ne penfent pas comme
lui; car quiconque prononce un jugement fi

téméraire fe rend l'ennemi du relie du rT.re

humain. J'entends dire fans cefle qu'il faut

admettre la tolérance civile , non la théologi-

que ; je penfe tout le contraire. Je crois qu'un

homme de bien, dans quelque Religion qu'il

vivi de bonne-foi
, peut être fauve. Mais je

ne crois pas pour cela qu'on puifTe légitime-

ment introduire en un pays des Religions étran-

gères
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g«fes fans la perFoiiTion du Souverain; car fi ce

ne(ï pas 4ir€élement défobéir à Dieu , c'e't

^éfobéir auxLoixi ôç cjui défobéit aux Loix

délbbéit à Dieu,

Quant aux Religions une fois établies ou

tolérées d^ns un pays, je crois cju'il eftinjufte

^ k)4.r.'pare de les y détruire par la violence , &
que le Souverain fe fait tort à lui-même en mal-

traitant leurs feétateurs. H eft bien différent

d'efTîbrafler i^ne Religion noi^veile , ou de vi"

vre dans celle où l'oa eii né; le premier cas

ieul eil puniflable, . On ne doit ni lailTer étar

\)\ir une diverfité <le cultes , ni profcrn'e ceux

^'^i font une fois éublis ; car un hls n'a jamais

xprt de (luv-re la Religipn de fon père. La rai-

foç (de.l^ -tranquillité publique elj: toute contre

les pecfecvjteurs, La Religion n'excite jamais

^ troubles dans un Etat que quand le parti

^ominaRt ve^t tourmenter le parti foible , ou

^tip le f.arti foible, intolérant par principe, ne

fe\it vivre eu pai^ avçc qui que ce foit. Mais

iput cult€ légitime, c'ell-à-dare, tout culte où

(p trouve la Religipn eflencielle, & dont, par

fpniéquent, les leétateurs ne demandent que

d'être foufferts & vivre en paix , n'a jamais

e^]i(ç ni tévoltGs ni guerres civiles , i\ ce n'eft

Jprlqu'il a falu fe défendre ^ repoulTcr les per-

(écutevirs. Jamais les Proteftans n'ont pris les

arènes en France que lorfqu'on les y a pourfui-

vis. Si l'«Hçiit.pyi fe fefoudre i les lailler en

paix,
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paix, ils y feroient demeurés. Je conviens

ïàns détour qu'a fa naiflance la Religion réfor-

mée n'avoit pas droit de s'établir en France,

malgré les loix. Mais lorsque, tranfmile des

Pères aux enfans , cette Religion fut devenue

celle d'une partie de la Nation Françoifcyè»: que

le Prince eilt folennellement traité avec cette

partie par l'Edit de Nantes; cetEdit devint un

Contraci; inviolable, qui ne pouvoit plus être

annulé que du commun confcntement des deux

parties, & depuis ce tems, l'exercice de la Re-

ligion Protcftante ei\ , félon moi , légitime en

France.

Quand il ne le feroit pas , il rcfleroit tou-

jours aux fujets l'alternative de fortir du Ro-
yaume avec leurs biens , ou d'y refier fournis

au cv.lte dominant. Mais les contraindre i

refier fans les vouloir tolérer, vouloir à la fois

qu'ils foient & qu'ils ne Soient pas, leis pfivef

même du droit de la nature, anhulcr leurs rria^

liages (36), déclarer leurs en-fans bâtards i

en

(î<5) Pans un Arrêt du Parlement deToulouft

concernant l'affaire de l'infortuné Calas, on repro-

cha aux Proteftans de faire entre eux des mariages,

^ut , ftlcn /ei Prctejianj ne font que des Actes ctvilsi

^ far c!tiféq«ent Jcumis enùerement peur la fermé

fy- les (fftis à la volonté du Ret,

Ainfi de ce que > félon les Proteftans , le mariage

efl un sde civil, il '.'enfuit qu'ils font obligés de fe

fo»mettre à 1& vvldhté <lu Roi, qui en fait un ade
delà
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en ne difant que ce qui e/l, j'en dirois trop;

il faut me taire.

Votci du moins, ce que je puis dire. En
confidérant la feule raifon d'Etat, peut-être a-

t-on bien fait d'ôtcr aux Proteftans François

tous leurs chefs : mais il failoit s'arrêter Jà.

Les maximes politiques ont leurs applications

& leurs diftindions. Pour prévenir des dif-

fendons qu'on n'a plus à craindre, on s'ôte

des refiources dont on auroit grand befoin.

Un parti qui n'a plus ni Grands ni Noblelle à

fa tête, quel mal peut-il faire dans un Royau-

me tel que la France? Examinez toutes vos

précédentes guerres , appellées guerres de Re-

ligion i vous trouverez qu'il n'y en a pas une

qui

«le la Religion Catholique. LcsProicftans, pour fe

marier, font iégititnement tenu» de fe faire Carhoii»

qucs; attendu que, félon eux, le mannge eft un
adte civil. Telle elt ia manière de raifonner dcMef-
iîeurs du Parlement de Toulonfe.

La France eft un Royaume li vafte, que les Fran»

gois fe font mis dan» l'cfprit que le genre iiumain

ne devoir point avoir d'autres lojx que les leurs.

Leurs Parle nens & leurs Tribunaux paroilîent na-

voir aucune idée du Droit naturel ni du Droit des

Gens; & il eft à remarquer que dans tout ce grand

Royaume où font tant d'Lniveriîtés , tant de Col*

Icgcs, tant d'Acadéiiiics , & où l'on enfeigne avec

tant d'i-rportance tant d'inutilités, il n'y a pas une

feule chane de Droit naturel. C'eft le fcul pci'pie

de l'Europe qui aie regardé sette étude comme
n'étant bonne à rien-
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qui n'ait eu fa caufe à la Cour & dans les in-

térêts des Grands. Des intrigues de Cabinet

brouilloient les affaires, & puis les Chefs ameu-

toient les peuples au nom de Dieu. Mais quel-

les intrigues , quelles cabales peuvent former

des Marchands & des Payfans ? Comment s'y

prendront- ils pour fufciter un parti dans un
pays où l'on ne veut que des Valets ou des

Maîtres , & où l'égalité cft inconnue ou en

horreur? Un marchand propofant de lever des

troupes peut fe faire écouter en Angleterre,

mais il fera toujours rire des François (37).
Si j'etgis, Roi? Non: 'Miniftre? Encore

moins : mais homme puiffant en France, je di-

rois. Tout tend parmi nous aux emplois, aux

charges ; tout veut acheter le droit de mal fai-

re: Paris & la Cour en,gouffrent tout. Laiffons

cts pauvres gens remplir le vuide des Provin-

ces; qu'ils foient marchands, & toujours mar-

chands; laboureurs, & toujours laboureurs.

Ne

(}7) Le feu! cas qui force un peuple ainfi dénué

de Chefs à prendre les armes, c'eft quand, réduit

au defefpoir par fes perfécutcurs, il voit qu'il «.e

lui refte plus de choix que dans là manière de périr-

Telle fût, au commencement de ce fiécle la guerre

des Camifards. Alors on efl tout étonné de la for-

ce qu'un parti méprifé tire de fon defefpoir; c'eft

ce que jamais les perfécutcurs n'ont fu calculer d'a-

vance. Cependant de telles guerres coûtent tant

de fang qu'ils devroient bi»n y fonger avant do

les rendre inévitables.
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Ne pouvant quitter leur état, iJs en tireront

le mcilleui partf pofTible; ils remplaceront les

nôtres dans les contlitions privées dont nous

cherchons tous a fortir^ ils feront valoir Je

commerce & l'agriculture que tout nous fait

abandonner; ils alimenteront notre luxe; ils

travailleront, & nous joun'ons.

Si CE PROJET n'étoit pas plus équitable que

ceux qu'on luit, il lèroit du moins plus hu-

main, & lûrement il feroit plus utile. C'eft

moins la tirannie & c'elf moins l'ambition des

Chefs, que ce ne font leurs préjugés &: leurs

courtes vues, qui font le malheur des Nations,

Je finirai par trankrire une elpece de dii-^

cours, qui a quelque rapport à mon fuje:, ôc

qui ne m'en écartera pas lon^tems.

Un Parsis de Suratte ayant époufé en fecret

«ne Mufulmanne fiit découvert, arrêté, &i

ayant refufé d'embralfer le mahométilme, il fut

condanné à mort. Avant d'aller au lupplice,

il parla ainfi à Ces juges:

„ Quoi ! vous voulez m'ôter la vie ! Eh,

„ de quoi me punifTez-trous ? J'ai trànfgrefle

„ ma loi plutôt que la votre: ma loi parle au

„ cœur & n'eft pas cruelle; mon crime a été

j, puni par le blâme de mes frères. Mais que

„ vous ai-je fait pour mériter de mourir ? Je

„ voiii ai traités comme ma famille, & je me

„ fuis choifi une foeur parmi vous. Je lai

„ laiifée libre dans fa creyaiice, & elle a re-
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fpeclé la mienne pour fon propre intérêt.

Borné fans rcî^ret à cUe feule, je l'ai ho^

norée comme l'inftrument du culte qu'exige

l'Auteur de mon être, j'ai payé par elle le

tribut que tout homme doit au genre hu-

main: i'am.our me l'a donnée & la verttt

me la rendoit chère , elle n'a point vécu

dans la lervitude, elle a poffedé fans parta^

ge le cœur de fon époux; ma faute n'a pas

moins fait fon bonheur que le mien.

,, Pour expier une faute û pardonnable

vous m'avez voulu rendre fourbe & men-
teur; vous m'avez voulu forcer à profeffer

vos fentimens fans les aimer & fans y croire:

comme fi le transfuge de nos loix eût méri-

té de pafler fous les vôtres , vous m'aves

fait opter entre le parjure de la mort , &:

j'ai choifi, car je ne veux pas vous tromper.

Je meurs donc, puis qu'il le faut; mais je

meurs digne de revivre & d'animer un au-

tre homme jufie. Je meurs martir de ma
Religion fans craindre d'entrer après ma
mort dans la votre. Puiflai-je renaître chez

les Mufulmans pour leur apprendre à deve-

nir humains, démens, équitables: car fer-

vant le même Dieu que nous fervons, puis-

qu'il n'y en a pas deux, vous vous aveuglez

dans votre zèle entourmentant fes ferviteuu,

& vous n'êtes cruels & fanguinaires que

parce que vous êtes ineouféquens.

G „ Vous
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„ Vous êtes des enfans, qui dans vos jeux

„ rie favez que faire du mal aux hommes. Vous

„ vous croyez lavans, & vous ne favez rieri

„ de ce qui eft de Dieu. Vos dogmes récens

„ font- ils convenables à celui qui efl, & qui

„ veut être adoré de tous les tems ? Peuples

„ nouveaux, commen-t ofez-vous parler de

5, Religion devant nous? Nos rîtes, font aulTi

„ vieux que les aflres : les premiers rayons du

„ foleil ont éclairé & reçu les hommages de

„ nos Pères., Le grandZerduda vu l'enian-

„ ce du monde ; il a prédit &: marqué l'ordre

„ de l'univers; & vous, hommes d'hier, vous

„ voulez être nos prophètes! Vingt fiécles

„ avant Mahomet, avant la naiffance d'ilmaël

„ Se de fon père, les Mages etoient antiques,

j, Nos livres facrés étoicnt déjà la Loi de l'A-

„ fie & du monde, & trois grands Empires

^, avoient fuccefTivement achevé leur long

j^ cours fous nos ancêtres, avant que les vo-

ji très fuffent fortis du néant.

„ Voyez , hommes prévenus, la diuérence

„ qui eft entre vous 6^ nous. Vous vous dites

5, croyans , & vous vivez en barbares. Vos

,-, inilitutions, vos loix, vos cultes, vos vei-

,, tus mêmes tourmentent l'homme & le dé-

,, gradent. Vous n'avez que de.trilles devoirs

„ à lui prefcrire. Des jeunes, des privations,

„ des combats, des mutilatiop.s, des clôtures :

„ vous ne favez lui faire un devoir que*de ce

„ qui



A M. DE BEAUMONT. 5>p

„ qui peut l'afïjiger & le contraindre. ^Vous

„ lui faitÈs liau' la vie & les moyens cfela con-

„ ierver: vos jenimes font fans hommes, vos

„ terres font fans culture; vous mangez les

„ animaux & vous rtialTacrez les humains;

„ vous aimez le lang, les meurtres; tous vos

„ établiflemcns cHoc^uent la nature, avilirent

„ l'el'pece humaine-;" '& , fous Iç double joug

'„ duDefpotifme&'du fanatifme, vous i'écra-

ij lez de fes Rois & de les Dieux.

„ Pour nous, nous fommes des hommes

,j de paix, nous ne £iifons ni i^e voulons au-

jj cun mal à rien de ce qui refpire, non pas

„ même à nos Tirans : nous leur cédons fans

„ regret le fruit de nos peines , contens de

„ leur être utiles & de remplir nos devoirs.

5j Nos nombreux befliaux couvrent vos pâ-

j, turages; les arbres |>lantés par nos mains

,) vous donnent leurs fruits & leurs ombres;

5, vos terres que nous cultivons vous hourrif-

5, fent par nos foins ; un peuple fimple &
3, doux multiplie ious vos outrr.ges, & tire

„• pour vous la vie & l'abondante dii fein de

„ la mère commune où vous ne favez rien

„ trouver. Le lolcil que nous prenons à té*-

„ moin de nos œuvres éclaire notre patience

„ & vos injullice^. ; il ne fe lève point fans

„ nous trouver occupés à bien faire, & en fe

„ couchant il nous ramené au fein de nos fa-

^y milles ikius préparer d de nouveaux travaux.

Gr 2 „ DlEV
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iy Dieu feul fait la vérité. Si malgré tout

9) cela nous nous trompons dans nctrc culte,

„ il efl toujours peu croyable que nous ibyons

„ condamnés à l'enfer, nous qui ne. failons

„ que du bien-fur la terre, & que vous foyez

5, les élus de Dieu, vous qui n'y faites que

„ du mal. Quand nous ferions dans l'erreur,

„ vous devriez la refpeAei- pour votre avan-

5, tage. Notre piété vous engraifle, & la vo-

5, tre vous confume; nous réparons le mai

,5 que vous fait une Religion dcftrudive.

5, Croyez-moi, laiffez-nous un cuite qui vous

„ eft utile; craignez qu'un jour nous n'adop-

„ tionsle votre: c'efl: le plus grand mal qui

5, voiis puiffe arriver. "

J'ai tâché, Monfeigneur, de vous faire

entendre dans quel efprit a été écrite la profef-

iion de foi du Vicaire Savoyard, &: les confi-

dérations qui m'ont porté à la publier. Je vou?

demande à préfent à quel égard vous pouvez

qualifier fa doclrine de blafphématoire , d'im-

pie, d'abominable, & ce que «vous y trouvez

de fcandaleux & de pernicieux au genre hu-

main? j'en dis autant à ceux qui m'accufent

d'avoir dit ce qu'il fàlloit taire & d'avoir vou-

lu troubler l'ordre public; imputation vague

& téméraire, avec laquelle ceux qui ont le

moins réfléchi fur ce qui eft utile ou nuifible^

indiipofent d'un mot le public cridule contre

wn Auteur bien intentionné, Eft-cc appren-

dre
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jâre au peuple à ne rien croire que le pappeller

à la véritable foi qu'il oublie? Eft-ce troubler

Tordre que renvoyer chacun eux loix de fou

pays? Hfr-ce anéan.ir tous les cultes que bor-

ner chaque peuple au fien? Eft-ce ôter celui

qu'on a , que ne vouloir pas qu'on 'en chan-

ge? Eft-ce fe jouer de toute Religion, que

refpeftcr toutes les Religions? Enfin eft-il

donc 11 eflenciel à chacune de haïr les autres,

que, cette haine ôtée, tout foitôté?

Voila pourtant ce qu'on perfuade au Peu-

ple quand on veut lui faire prendre fon dé-

fenfeur en haine , & qu'on a la force en main.

Maintenant, hommes cruels, vos <iécrets, vos

bûchers , vos mandemens , vos journaux le

troublent & l'abufent fur mon compte, li

me croit un monflre fur la foi de vos clameurs;

mais vos clameurs celTeront enfin; mes écrits

relieront malgré vous pour votre honte. Les

Chrétiens, moins prévenus y chercheront avec

furprife les horreurs que vous prétendez y
trouver; il n'y verront, avec la morale de

leur divin maître, que des leçons de paix, de

concorde 6i de charité. Puiflent-ils y appren-

dre à être plus juPtes que leurs Pères! Puii^

fent les vertus qu'ils y auront prifes me venger

un jour de vos malédidions î

A l'egar» des objedions fur les (ecïes

particuliers dans lefquelles l'univers eft divifé,

que ne puis-je leur donner affez de force pour

G 3 ren-
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rendre chacun moins entêté de la fienne &:

moins ennemi des autres; pour porter cha-

que homme à l'indulgence , à la douceur, par

cette confidération fi j-rappante & fi naturel-

le; que, s^\ fût né dans un autre pays, dans

une autre fede, il prendroit infailliblement

pour l'erreur ce qu'il prend pour la vérité,

& pour la vérité ce qu'il prend pour l'erreur!

11 importe tant aux hom;nes de tenir moins

aux opinions qui les divifent qu'à celles qui

les unifient! Lt au contraire, négligeant ce

qu'ils ont de commun, ils s'acharnent aux

fentimens particuliers avec une efpece de ra-

ge; ils tiennent d'autant plus à ces fentimens

qu'ils lemblent moins railonnahles, & chacun

voudroit fuppléer à force de confiance à4'au-

torité que la raifon refufe à fon parti. Ainfi,

d'accord au fond lur tout ce qui nous inté-

relfe, & dont on ne tient aucun compte , on

pafle la vie à difputer, à chicaner, à tourmen-

ter, à perfécuter , à fe battre, pour les cho-

fes qu'on entend le moins, & qu'il efl: le moins

néceffaire d'entendre. On entafie en vain dé-

cifions fur décifions; on plâtre eu vain leurs

contradidions d'un jarçon inintelligible; on

trouve chaque jour de nouvelles queftions à

refondre, chaque jour de nouveaux fujets de

querelles; parce que. chaque dodrine a des

branches infinies, & que chacun, entêté de

fa petite idée, croit eflenciel ce qui ne reft

point,
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point, & néglige i'eflenciel véritable. Que fi

on leur propole des oBjeâions qu'ils ne peu-

vent réfoudre, ce qui, vu l'échafaudage de

leurs doctrines, devient plus facile de jour en

jour, ils fe dépitent comme des enfans , &
parce qu'ils font plus attachés a leur parti qu'à

la vérité, 3c qu'ils ont plus d'orgueil que de

bonne foi, c'eit fur ce qu'ils peuvent le moins

prouver qu'ils pardonnent le moins quelque

doute.

Ma propre hiftoirecaracflérife mieux qu'au-

cune autre le jugement qu'on doit porter des

Chrétiens d'aujourd'hui: mais comme elle en

dit trop pour être crue, peut-être un jour fera-

t-elle porter un jugement tout contraire; un
jour peut-être, ce qui fait aujourd'hui l'op-

probre de mes contemporains fera leur gloi-

re , & les limples qui liront mon Livre di-

ront avec admiration : Quels tems angéliques

ce dévoient être que ceux où un tel livre a

été brûle comme impie, & fon auteur pour-

fuivi comme un malfaiteur! fans doute alors

tous les Ecrits refpiroient la dévotion la plus

fublime, & la terre étoit couverte de faints !

Mais d'autres Livres demeureront. On fau-

ra ,
par exemple , que ce même fiécle a pro-

duit un panégyrifte de la Saint Barthélemi,Fran-

çois , de , comme on peut bien croire , hom-
me d'Eglife , fans que ni Parlement ni Prélat

ait fongé même à lui chercher querelle. Alors,

G 4 en
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en comparant la morale de^ deux Livres & le
~

tort des deux Auteurs , on pourra changer de

langage , & tirer une autre concluilon.

Les doctrines abominables font celles qui

iKcnent au crime, au meurtre, & qui font des

fanatiques. Eh! qu'y a-t-il de plus abomi-

nable au monde que de mettre l'injulticc & la

violence en Siilémc, & de les faire découler

^e la clémence de Dieu ? Je m'abîliendrai d'en-

trer ici dans un parallèle qui pourroit vou*-

dléplaire. Convenez feulement, Monfeigneur,

que fi la France eût profclTé la Religion du

Prêtre Savoyard î cette Religion il fimple &
il pure, qui fait craindre Dieu & aimer les

hommes, des fleuves de lang n'eulfent point

il fouvent inondé les champs François; ce peu-

ple fi doux de Cl gai n'eût peint étonné les

autres de fcs cruautés dans tant de perlécutions

& de maflacres , depuis l'Inquifition de Tou-
Ipufe V.38)» jufqu'à la Saint Barthélcmi , <Sc

de^

(jS) Il eft vrai que Dominique, ùhn Efpognoî,

y eut grande part. Le Saint , fclon un écrivain

ide fon ordre, eut la charité, prêchant contre les

AU'igcois, de s'adjoindre de dévotes perfonncs, zé-

lées pour la foi, lerquelles priflent le foin d extir-

per corporellcment & par le j^laive matériel lej

hérétiques qu il n'auroit pu vaincre avec le glaive

de la paiole de Dieu. Ol> cariuitm, f>ra hctus

centra Albtenfes , in adjutcrtum fumfti quasAam dC'

vstas ferfmas t zelantes f>rc fide^ qi«t cur^cr^lner

illcs
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depuis les guerres des Albigeois s jufqu'aux

Dragonades; le Confeiller Anne du Éourg

n'eut point éré pendu pour avoir opiné à la

Jouceiir envers les Réformés ; les habitans de

Merindol & de Cabrieres n'eulient point été

mis a mort par arrct du Parlement dAix, &
fous nos yeux l'innocent Calas torturé par les

bourreaux n'eût point péri fur la roue. Re-

venons, à préfent, Monfeigneur, àvoscen-

fures & aux raifons fur left^uelles vous les

fondez.

Ce sont toujours des hommes, dit Je Vi-

caire, qui nous atteftent la parole de Dieu,

^ qui nous l'atteflent en des langues qui nous

font inconnues. Souvent, au contraire, nous

aurions grand befoin que Dieu nous atteftât la

parole des hommes ; il ell bien fur, au moins,

qu'il eût pu nous donner la fienne, fuis fe

fervir d'qrganes fi fufpeds. Le Vicaire fe plaint

qu'il faille tant de témoignages humains pour

certiher la parole divine: que d'hommes t dit-

jl, entre Dieu & moi (35^)!

Vous répondez : Pquv que cetie pîaîme fût

G 5 finfcei

ill:s Hareùccs gltjio piatfriaîi expugnarent
, qucs

ipje QÏaiiio vtrb: Dei amfutaren:n pcjfet- Antonin»

in Chroiî P.UI. tir. 2;. c. 14. §. 2. Cettecharité

ne reiredible guère à celle du Vicaire; suffi a-t elle

un prix bien différent. L'une fait décréter & l'alJ,

tre çanoinfcr ceux qui la profelTent. -

O9) Emile Tom. III, p. 141.



îo5 LETTRE
fenfée , M. T. C F., il faudrait pouvoir con-

(lurre que la Révélation eft faujjn des qiCel^

le n'a point été faite a chaque homme en parti-

culier -, /'/ faudrait pouvoir dire : Dieu ne peut

exiger de moi que je croye ce qu'on niajTure

qiCil a dit , dès que ce «Vy? pas dnccUment à

moi qu'il 'a addrcjfé fa parole (40).

Et tout au contiaire, cette plainte n'ed

fenlée qu'en -admettant la vérité de la Révé-

lation, Car fi vous laTuppofez fauP/e, quelle

plainte avcz-vous à- taire du moyen dont Dieu

s'eil iervi, puifqu'il ne s'en ed: fervi d'aucun?

Vous doit-il compte des tromperies d'un im-

pofteur ? Quand vous vous laifTez duper,

c'ell votre faute & non pas la Tienne. Mais

lorique Dieu, maître du choix de Tes moyens,

en choifit par préférence qui exigent de notre

part tant de fivoir & de il profondes difcuf-

lions, le Vicaire a-t-il tort de dire: ,, Voyons

„ toutefois ; examinons , comparons , véri-

„ lîoj,is. fi Dieu eût daigné me difpen-

„ fer de tout ce. travail, l'en aurois-je fervi

„ de moins bon cœur C^ï)?''
MoNsi-iGNEUR, votre mineur^ efl admira-

ble. Il faut la tranfcrire ici toute entière;

j'aime à rapporter vos propres termes ; c'ell

nia plus grande méchanceté.

Maif

(40) Maniement in 4. p. Il, ini2. p.X.XI|

(41) Emile ubi fup,
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Mais n^ejî-H donc pas une infinité de faîtSp

Piême antérieurs à celui de la Révélation Chré-

tienne ^ dont il ferait abfurde de douter} Par

quelle autre 'voye que celle des témoignages Im-

piaim , l'Auteur lui-même a t-il donc connu

cette Sparte -, citte Athene, cette Rome dont il

vante ft feuvent (^avec tant d^ajjurance les loixt

les mœurs y & les héros? Que d^hommes entre

lai ^ les Hiftoriens qui ont coufervé la mémoire

de ces événenunsl

Si la matière étoit moins grave & que

j'eulTe moins de refped: pour vous , cette ma-

nière de raifonner me fournirolt peut-être

l'occafion d'égayer un peu mes lefteurs ; mais

à Dieu ne plaife que j'oublie le ton qui con-

vient au fujet que je traite, & à l'homme à

qui je parle. Au rifque d'être plat dans ma
réponfe, il me fuffit de montrer que vous

vous trompez.

CoNsiDtRFZ donc, de grâce, qu'il eft tout-

à fait dans l'ordre que des f^iits humains

foient atteftés par des témoignages humains.

Ils ne peuvent l'être par nulle autre voye; je

ne puis favoir que Sparte & Rome ont exifté,

que parce que des Auteurs contemporains me
le difent, &: entre moi & un autre homme
qui a vécu loin de moi, il faut néceffairement

des intermédiaires; mais pourquoi en faut-il

entre Dieu & moi, & pourquoi en faut-il de

fi éloignés , qui en ont beioin de tant d'au-

tres ?
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très ? Eft-il fimplc , efl-il naturel que Dieu

ait été cliercher Moife pour parler à Jean ]^-

qiies RoufTeau?

D'ailleurs nul n'eft obligé fous peine de

dainnatiôn de croire que Sparte ait exiflé ;

nul pour en avoir douté ne fera dévoré des

flammes éternelles. Tout fait dont nous ne

femmes pas les témoins , nef!: établi pour

nous que fur des preuves morales, &. toute

preuve morale eiï lufceptible de plus & de

moins. Croirai-je que la juftice divine me
précipite à jamais dans l'enfer, uniquement

pour n'avoir pas fu marquer bien exaitement

le point où une telle preuvç (Jevient invin-

cible?

S'il y a dans le monde une biftoire atte-

{16c, c'ell: celle des Wampirs. Rien n'y man-

que; procès verbaux, certificats de Notables,

de Chirurgiens, de Curés, deMagiflrats. La

preuve juridique cil; des plus complettes. Avec

cela, qui ell-ce qui croit aux Wampirs ? Serons-

nous tous damnés pour n'y avoir pas cru?

Quelque attelles que foicnt, au gré mê-

me de l'incrédule Ciceron , plufieurs des pro-

dii^es rapportés par Tite-Live, je les regar-

de*^ comme autant des hbles, & fùrcmcnt je

*ne fuis pas le feul. Mon expérience confian-

te & celle de tous les hommes ell plus forte

en ceci que le témoignage de quelques uns,

, ^t.'^if'i *&«^, «Ai* : Si
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Si Sparte & Rome ont été des prodiges clles-

mcmes , c'etoient des prodiges dans le genre

moral; & comme on s'abufèroit en Laponie

de fixer à quatre pieds la ftature naturelle de

l'homme, on ne s'abuferoit pas moins parmi

nous de fixer la mefi.ire des âmes humaines iur

celle des gens que l'on voit autour de foi.

Vous vous fouviendrez, s'il vous plait^

que je continue ici d'examiner vos raifonne-

mens en eux-mêmes , fans foutenir ceux que

vous attaquez. Apres ce mémoratif néceflai-

re, je me permettrai fur votre manière d'ar-

gumenter encore une fuppofition.

Un habitant de la rue St. Jaques vient

tenir ce difcours d Monfieur l'Archevêque de

Paris: „ Monfeigneur, je fais que vous ne

^, croyez ni à la béatitude de Saint Jean

5, de Paris, ni aux miracles qu'il a plii à

5, Dieu d'opérer en public fur fa tombe , à

„ la vue de la Ville du monde la plus éclai-

^, rée oC la plus nombreufe. Mais je crois dc-

„ voir vous attefter que je viens de voir rèf-

i, fufciter le Saint en perfonne dans le lieu oii

„ ks os ont été dépofés. "

L'homme de la rue Saint Jaques ajoute à

cela le détail de toutes les circonftances qui

peuvent frapper le fpeclateur d'un pareil fait.

Je fuis perfuadé qu'à l'ouie de cette nouvelle^

avant de vous expliquer fu'r la foi que vous y

ajouteij vous commencerez par interroger

celui
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celui qui Tattefte, fur fon état, fur fes fentimens^

fur fonConfeneur, fur d'autres articles fem-

blables ; & lorfqu'à fon air comme à fes difcours

vous aurez compris que c'eft un pauvre Ou-

vrier, &que, n'ayant pointa vous montrer

de billet de confelTion, il vous confirinera

dans l'opinion qu'il ell Janfénill:ey „ Ah ah! "

lui direz-vous d'un air railleur;' „ vous êtes

„ convulfionnaire, & vous avez vu reffufci-

5, ter Saint Paris? Cela n'eft pas fort éton-

„ nant ; vous avez tant vu d'autres mer-*

,) veilles! "

Toujours dans ma (lippofition, fans dou-

te il infiftera : il vous duM qu'il n'a point vii

feul le miracle; qu'il avoit deux ou trois per-

fonnes avec lui qui ont vu la mcme chofe, &
que d'autres à qui il l'a voulu raconter difcnt

l'avoir aufîi vu cux-mcmcs, Là-deiTus vous

demanderez fi tous ces témoins éîoient Jan-

fénlfles? „ Oui, Monfeignéur, " dira-t-il;

„ mais n'importe ; ils font en nombre futïi-

„ faot, gens de bonnes mœurs, de bon fens,-

„ & non récufables; la preuve ed: complet-

„ te, & rien ne manque à notre déclaration

„ pour conftater la vérité du fait. "

D'autres Evéques moins charitables en-

verroicnt chercher un Commiflaire & lui con-

{jcrneroient le bon homme hon'îré de la \'i-

iion giorieufe, pour en aller rendre gracj* à

Dieu
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Dieu aux petites-maifons. Pour vous, Mon-
feigneur, plus humain , mais non plus cré-

dule, après une grave' réprimande vous vous

contenterez de lui dire: . „ Je fais que deux

„ ou trois témoins, honnêtes gens & de bon

„ fens, peuvent atteftcr la vie ou la mort

„ d'uli homme; mais je ne fais pas encore

„ combien il en faut pour cenflater la réfur-

„ rection d'un Janfénilte. En attendant que

,, je l'apprenne, allez, mon enfant, tacher

„ de fortifier votre cerveau creux. Je vous

„ dilpenfe du jeûne, & voila de quoi vous

^i^ faire de bon bouillon. "

Cest à peu prés, Monfeigneur, ce quo

vous diriez, & ce que diroit tcut autre hom-
me fage d votre place. D'où je conclus que,

même félon vous , &r félon tout autre hom-
fiie fage, les preuves morales fuffifantes pour

conftater les faits qui font dans l'ordre des

pOiTibiiités m&rales , ne fufîîiént plus pour

conllater des faits d'un autre ordre, & pu-

rement lurnauirels : fur quoi je vous laifTe ju-

ger vous-même de la julklTe de votre com-
parai foil.

Voici pourtant la conclufion triomphante

que vous en tirez contre moi : Son fcepticif-

me n'e/i donc ici fonde que fur l'intérêt de fon

hcrcdiiliti' (42). Monk'igneur, fi jamais elle

me procure ua-Evéché de cent mille Livres

de

(4i) Mariiîement in^i p. U. tn«i2, p.XXIl.
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de rentes , vous pourrez parler de l'intérêt de

mon incrédulité.

Continuons ma,intcnant à vous tranfcrire^

en prenant feuleaisnt la liberté de relHtuer

au befoin les paflages de mon Livre que vous

tronquez.

„ Qu'un homme, ajoûte-t il plus Idi» , Vi^

9, enne nous tenir ce langage: Moiteis, je

5, vous annonce les volontés diP Très- Haut ;

„ reconnoillez à ma \oix celui qui m'envoye.

9) J'ordonne au foleil de changer Ton cours,

9, aiix étoiles de former un autre arrangement,

j, aux montagnes de s'applanir, aux flots de

5, s'élever, à la terre de prendre un autre afpecl

:

,, à ces merveilles qui ne reconnoïtra pas i

9, l'inftant le maître de la nature ? " Qui ne

€rotr»iti A1*T.CF i (jae celui qui s''exprime

de la forte ne demande qtCa voir des miracles

four être Chrétien?

Bien plus que cela, Monfeigneur j puifque

je n'ai pas même befoin ans miracles pour

être Chrétien.

Ecoutez.^ toutefois i ce qstl ajoute: „ Pve-

„ Ik enfin, dit-il, l'examen le plus impor-

„ tant dans la dodrine annoncée; car puif-

„ que ceux qui difent que Dieu fait ici-bas

„ des miracles, prétendent que le Diable les

j, imite quelquefois, avec les prodiges les

„ mieux conllatés nous ne fommes pas plus

K, avancés qu'auparavant , & puilque les A la-

„ giciens
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)^ gidens de Pharaon ofoient, en préfence me-

j, me de Moife , faire les mêmes fignes qu'il

5, faifoit par l'ordre exprès de Dieu, pour-

j, quoi dans Ton abfence n'euflent-ils pas, aux

j, mêmes titres, prétendu la même autorité?

5, Ainfi donc, après avoir prouvé la doélrine

^, par le miracle , il faut prouver le miracle

,i par la doctrine, de peur de prendre l'oeuvrâ

), du Démon pour l'cEiivre de Dieu (45).

j, Que faire en pareil cas pour éviter le dia-

„ Icle? Une feule chofe: revenir au raifonne-

ii mentj & lailTer là ks miracles. Mieux

i, eût valu n'y pas recourir, "

C'ejî dire : qu'on me montre des miracles , ^
je etoitai. Oui, Monfeigneur, c'eft direi

qu'on me montre des miracles^ & je croirai

aux miracles. Oe(î dire t qu'on me montre des

miracles^ & je refuferai encore de croire. Oui,

Monfeigneur, c*eft dire, félon le précepte

même de Moife (44): qu'on me montre deS

miracles , & je refuferai encore de croire une

dodrine abfurd'e & déraifonnable qu'on vou-

droit étayer par eux. |e croirois plutôt d la

ftiagie que de reconnoître la voix deDieudan^

des leçons contre la raifon,

H >i

(4î) ïe fuis forcé de confo-ndre îci la note av«e
le texte, à l'imitation de M. de Keaumont. LeTec.'
teur pourra confuiter l'un & l'autre dans lé Livre
tncrae, T. III. pag. 14c è-/«*v,

(44) Deutécon. c«XIIL
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J'ai dit que c'étoit-là du bon fens le plas

fimplc , qu'on n'oblcurciroit qu'avec des dif-

t'inctions tout au moins très-fubtiics : c'eft

encore une des mes prédidions ; en voici l'ac-

complilTcment.

Qjiarid une àoQùne e/i reconnue vraye, divi-

91e 1 fondée fur une Révélatian cenaine, on s'en

fert pour juger des miracles , c'cjî-a dire , pour

refitier les prétendus prodiges que des imp-fleurs

^oudroienr oppofer à cette dvctrine, Qjund ii

s'agit d''une doctrine nouvelle qu'on annonce coni'

Tne éntariée du fein de Dieu , Us vùraçles font

produits en preuves} c^efl-à-dire, que celui qui

prend la qualité d''Envoyé du T'iès Haut , fo«-

firmc (a, Mtfjion^ fa prédication par des mira"

ele's qui font le témoignage même de la divinité,

Ainfi la doâritie & les miracles fora des argu-

viens rifpeCiifs dont on fait ufige^ félon les di'

•ve^s points de vue ou l'on fe place danîTétiide 6"

dans renfétgnemtnt de la Rtligion II ne fe

trouve Az, ni abus du raifomienienti ni fuphif-

nie ridicule -i m\ercle vicieux (4f).
Le Lectmur en jugera. l'our moi je

n'ajoûteraf pas un leui mot. ]'ai quelquefois

répondu ci-devant avec mes paflàges; mais

c'eit avec le votre que je veux vous répon-

dre ici.

Ou cft donc y M. T. C. F. , U bonne-foi phi'

lofophique dont fe pare cet Ecrivain?

MoN-

(45) ManJemenfin4..p.l^, in*l2. p.X^m:*
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MoNSEiGNFUR , jc iic 1116 fuîs jamais piqué

d'une bonne-foi pliilofophique ; car je n'en

connois pas de telle. Je n'ofe même plus

trop parler de la bonne-foi Chrétienne, de-

puis que les foi-diUuis Chrétiens de nos jours

trouvent Ci mauvais qu'on" ne fupprime pag

l'es objections qui les embarrafTent. Mais

pour la bonne-foi pure & fimple, je de-

mande laquelle de la mienne ou de la vôtrg

cil la plus facile à trouver ici?

Plus j'avance, plus les points à traiter de-

viennent intérelTans. Il faut donc continuer

à vous tranfcrire, Jc voudrois dans des dit-

tuiïions de cette importance ne pas omettre

u-n de vos mets.

O/i cmiro'ft (]u^après les plus grands efforts

pour déacd'uer lis temo'^nages humains qui at-

tefient la révélcition Chrétienne, le n,ême Auteur

y défère cependant de la manière la plus pofttivey

la plus folenmdle.

On auroit raifon, fans doute, puifque

je tiens pour révélée toute dotlrine où je re-

connois i'efprit de Dieu. Il faut feulement

ôter l'amplùbologie de votre phrale; car file

verbe relatif^ défère, fe rapporte à la Révéla-

tion Chrétienne , vous avez raifon; mais s'il

fe rapporte aux témoignages humains, vous

avez tort. Quoiqu'il en foit, je prends aéle

de votre témoignage contre ceux qui ofent

dire que je rejette toute révélatiQ.nj comme {5

Ha eétoic
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c étoit rejetter une dodrine ^e de la lecon-

noitre fujette à des difticultés infolublcs à l'ef-

prit humain ; comme fi c'étoit la rejetter que

''ne pas l'admettre fur le témoignage des hom-

mes, lorfqu'on a d'autres preuves équivalen-

tes ou fupérieures qui difpenfent de celle-là? Il

eft vrai que vous dites conditionellemcnt: on

crotrott\ mais o«ac/Vo;r lignifie o« fro/f, lorf-

que la raifon d'exception pour ne pas croire

(çr réduit à rien, comme on verra ci-après de

la votre. Commençons par la preu\c afïir-

inative.

Il faut pour vous en convaincre, M^ 7*. C. F.»

^ en même tems pour vous édi(ier, mettre fous

•vos yeux cet endroit de fon ouvrage» „ J'avoue

5, que la Majeflé des Ecritures m'étonne ; la

5, Sainteté de l'Evangile (46) parle à mon

„ cœur. Voyez les Livres des Philolophes,

avec toute leur pompe j
qu'ils font petits

près de celui-là! -Se peut-il qu'un Livre à

la fois fi fublime &: fi fimplc ioit l'ouvrage

des hommes? Se peut-il que celui dont il

fait l'hiltoire ne ioit qu'un homme lui-njc-

« me?

5>

55

5Î

1>

(4<j) La négligence avec laquelle M. de l'eau,

mont me tranfcnr lui a fait faire ici deux change-

mens dans une ligne, il a mis, la Mapjié de l'E*

crtture, nu lieu de, la Majejlé ^les E.rtturc' ; & il

a mis, ia "Sainteté Je l'Ecrnwe, au lieu de, USùntetè

de i^Evanzile. Ce n'tft pas, àifîvérité, metdire

dire ûes hétélies; mais c'eit me faite parier bien

Aiaifement.
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„ me ? Eft-ce là le t^n d'un enthoufiafle ou

„ d'un ambitieux fedaire? Quelle douceur,

,, quelle pureté dans Tes mœurs! quelle gra-

5, ce touchante dans Tes inftrudions ! quelle

„ élévation dans fes maximes ! quelle profon-

„ de fagefl'edans fes difcours! quelle préfence

„ d'efprit, quelle finefl'e & quelle juflefle dans

„ fes réponfes! quel empire fur ks palhons!

„ Où eit l'homme, où ell le Sage qi.i fait

„ agir , fouffrir & mourir fans foiblelTe &
„ fans oftentation (47) ? Quand Platon peint

„ fon Jufle imaginaire couvert de tout l'op-

„ probre du crime, & digne de tous les prix

„ de la vertu , il peint trait pour trait Jéfus-

„ Chrifl : la relTemblance efl: fi frappante que

„ tous les Pères l'ont fentie, & qu'il n'effc

„ pas poiïible de s'y tromper. Quels préju-

„ gés, quel aveuglement ne faut il point avoir

„ pour ofer comparer le fils de Sophronifque

„ au fils de Marie ? Quelle difiance de l'un

„ à l'autre! Socrate mourant fans douleur,

„ fans ignominie, foutint aifément jufqu'au

H 3 „ bout

(47") Je remplis, félon ma coutume, les lacunes

faites par M de ikaumont; non qu'abfolument celles

qu'il fait ici foient infidieufes , comme en d'autres

endroits ; mais parce que le défaut de fuite & de liai-

fon affaiblit le partage quand il elt tronqué; ôiauf^

fi parce que mes perfécuteurs fupprimant avec foin

tout ce que j'ai dit de fi bon cœur en faveur de la

Religion, il eft bon de le rétablir à mefurc que l'oc-

çafiou s'en trouve.
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bout fon perfonnage, & fi cette facile mm-t

n'eût honoré fa vie, on dooiteroit fi Socra-

te , avec tout fon efprit , fut autre chofè

qu'un Sophilk. Il inventa, dit-on, la mo-
rale. D'autres avant lui l'avoient mife en

pratique; il ne fit que dire ce qu'ils avoient

fait, il ne fit que mettre en leçons leurs ex-

emples. Arillide avoir été jufte avant que

Socrate eût dit ce que c'étoit que jufiice;

Léonidas étoit mort pour 'on pays avant que

Socrate eût fait un devoir d'aimer la patrie ;

Sparte étoit fobre avant que Socrate eut

loué la fobriété : avant qu'il eût défini la

vertu," Sparte abondeit en hommes ver-

tueux. Mais oij'jéfiis avoit-il pris parmi

les fiens cette morale élevée 6c pure, dont

lui feui a donné les lecoos & l'exemple?

Du fein du plus forieux fanatiime la plus

.

haute fageij'e fe fit entendre, •&: la fimplici-

té des plus héroïques vertus honora le plus

vil de tous les peuples. La mort de So-

crate philofophant tranqliillem.ent avec fes

amis ell; la plus douce qu'on puifle défirer;

celle de Jéfus expirant dans les tourmens,

injurié, raillé, maudit de tout un peuple»

efi: la plus horrible qu'on puiffe crain-

dre. Socrate prenant la coupe empoifon-

née bénit celui qui la lui prélente &^ qui

pleure. Jéfus, au milieu d'un fupplice af-

freux, prie pour fes bourreaux acharnés,

„ Oui,
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99 Oui, fi la vie & la niort de Sbcrate font

95 d'un Sage, la vie & la mort de Jérus font

w d'un Dieu. Dironr.-npus que rhifioire de

9, l'Evangile eft inventée à plaifir? Non , ce

^ n'eil pas ainfi qu'on invente, & les faits de

5, Socrate dont peiTonne ne doute font moins

5, atteftés que ceux de Jéfus-Chrift. Au
w fond c'efl reculer la difficulté fans la détrui-

9, re. Il feroit plus inconcevable que plli-

5, fieurs hommes d'accord enflent fabriqué ce

5, Livre qu'il ne l'eft qu'un feul en ait fourni

5, le fujet. Jamais des Auteurs Juifs n'euflent

5, trouvé ni ce ton ni cette morale, & l'Evangi-

5, le a des caractères de vérité fi grands, fî

5, frappans , fi parfaitement inimitables que

5, l'inventeur en feroit plus étonnant que le

„ Héros (48).
«

(49) Jl feroit difficile, M. T. CF. y de

rendre un plus bel hommage à l'authenticité de

lEvangile. Je vous fais gré , Monfeigneur,

de cet aveu; c'eflrune injuliice que vous avez

de moins que les autres. Venons maintenant

à la preuve négative qui vous fait dire on croi^

roit, au lieu d'on croit.

Cependant l'Auteur ne la croit qu'en confé-

querice des témoignages humains. Vous vous

trompez,; Monfeigneur; je la reconnois .en

çoniéquence de^VEvangile & de la fublimité

H 4 que

(48) Ernile T. III, pag. 179. &/uiv.

(4^3 Mandement in-4. pag. 14, in !? p XXY.
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que j'y vois, fans qu'on me l'attefte. Je n'ai

pas befoin qu'on m'affirme qu'il y a un Evan-^

gile lorsque je le tiens. Ce (ont toujours deshoin-

vtes qui lui rapportent ce que d'autres hommes ont

rapporté. Et point du tout ; on ne me rapporte

point que l'Evangile exifte; je le vois de mes

propres veux , ^ quand tout l'Univers me
foutiendroit qii'i^ n'exige pas

, je faurois très-

bien que tout l'Univers ment, ou fe trompe.

Que d'hommes entre Dieu & lui ? Pas un feul.

L'Evangile efl: la pièce qui décide, & cette

pièce ert entre mes mains. De quelque manie^

re qu'elle y foitvenue & quelque Auteur qui

l'ait écrite , jV recbnnois î'erprit divin : cela

eft immédiat autant qu'il peut l'être; il n'y a

point d'hommes entre cette preuve & mai ; &
dans le fens où il y en auroit , l'hiftorique de

ce Saint Livre, de fes auteurs, du tems où il

a été conipofé, &:c. rentre dans les difculTions

de critique où la preuve morale efl: admife,

Telle efl la réponfe du Vicaire Savoyard.

Le 'voila donc bien évidemment en contradic-

tion avec lui-même i le voila confondu par fes

•propres aveux. Je vous laifle jouu" de toute

ma conhifion. Par quel étrange aveuglement

a-t-il donc pu ajouter^, „ Avec touc cela ce

„ même Evangile efl plein de choies incro-

5, yables, de chofes qui répugnent à la raifon,

„ & qu'il efl impoiîible à tout homme fenfé

5î de concevoir ni d'admettre. Que faire au

,, milieu
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9, milieu de toutes ces contradictions? Etre

„ tovgour-; modefle & circonlpeâ:; refpeder

„ en filence (fo) ce qu'on ne fauroit ni re-

„ jetter ni comprendre, & s'humilier devant

„ le grand Etre qui fçul fait la vérité. Voila

„ le icepticifme involontaire où je fuis refté. "

Aîais le /cepticifmei M. 1\ C.F,-, peut-il donc

être involontaire, lorfqtt'on refufe de fe foumettre

k la, do^rine d^un Livre qui ne /aurait être inven-

te par les hommes ? Lorfque ce Livre porte des

caraderes de vérité fi grands, fi frappans, fi
par-

falternent inimitables , que IHnventeur en feroit

H 5 plus

(ço) Pour que les Iiommes s'impofentcç rerpecfl

& ce filence, il faut que quelqu'un leur dife unç

fois les raifons d'en ufer ainfi Celui qui çonnoit

ces raifons peut les dire , mais ceux qui cenfurenç

& n'en difent point , pourroient fe taire. Parler

au public avec franchife, avec fermeté, ell un droit

commun à tous ks hommes, & même un devoir

en toute chofc utile: mais il n'eft gueres permis ^

un particulier d'en cenfurer publiquement un au-

tre : c'eft s'attribuer une trop grande fupériorité de

vertus, de talens, de luirieres. Voila pourquoi

je ne me fuis jamais ingéré de critiquer ni répri-

mander perfonne. J'ai dit à men fiéclc des vérités

dures, mais je n'en ai dit à aucun particulier, &
s'il m'eft arrivé d'attaquer & nommer quelques H-

vres, je n'ai jamais parlé des Auteurs vivans qu'a-

vec toute forte de bienféance & d'égards. On voit

çomrrcnt ils me les rendent. Il me femb'e que

tous ces MelTieurs qui fe mettent fi 6ércment «i
avant pour m'enfeigner l'humilité, trouvent I9 lç«

gon meilleure à donner qu'à fuivre.
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plus étonnant que le Héros ? Cefî bien ici qu'on peut

aire que l'iniquitéa menti tontre elle-même (f j ).

Moî SE GNEUR, vous me taxez d'iniquité fans

fil je' ; Vous m'imputez fouvent des menfonges
'& vous n'en montrez aucun. Je m'impoie

avec vous une maxime contraire, & j'ai quel-

quriois heu (.V^m uier.

Lh Scepticisme du Vicaire eft involontaire

par la raifon même qui vous fait nier qu'il le

fbit. Sur les foibles autorités qu'on veut don-

ner a l'Evangile il le rejetteroit par les raifons

déduites auparavant, li l'efprit divin qui brille

dans la morale &: dans la doctrine de ce Livre

ne lui rendroit toute la force qui manque au

témoignage des hommes fur un tel point. Il

admet donc ce Livre Sacré avec toutes les cho--

fes admirables qu'il renferme & que l'efprit

humam peut entendre; mais quant aux- choies

incroyables qu'il y trouve, le[quelletrépus^nent

4/4 ra'fon^ & qiùl eft impcffible k tout homme

fenfé de concevoir m cTadmettre^ il les refpeêle

en filence fins tes comprendre ni les rejetter, (^

S'hinnUie- devant le grand Etre qui fenhfait la

vérité. Tel eil fon Icepticifme ; & ce fcepti-

cifme ed bien involontaire, puifqu'il eft fon-

dé far des preuves invincibles de part & d'au-

tre, qui forcent la raifon de relier en fufpens.

Ce fcepticifme eft celui de tout. Chrétien rai-

fonnable & de bonne-foi qui ne veut favoit

des

(çi) Mandement m-^^ p. 14, iiMi. p,XXVI.
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des chofes du Ciel que celles qu'il peut com-

prendre, celles qui importent à fa conduite,

& qui rejette avec l'Apôtre Us quefîions peu

feri/ees qui font fans inftruclion , & qui ti'en-

gendrtnt que des combats (f^)..

D'abord vous me faites rejetter la révé-

lation pour m'en tenir à la Religion natu-

relle, & premièrement, je n'ai point rejette

la Révélation. Enfuite vous m'accufez de ne

fas admettre même la Rel gion naturelle ^ ou du

moins de n''en pas reconnvttre la necejjîté\ dc

votre unique preuve efl dans le palfage fui-

vant que vous^rappoitez. „ Si je me trom-

„ pe, c'eft de bonne-foi. Cela fuffit (55)
„ pour que mon erreur ne me foit pas im-

„ putée à crime; quand vous vous trompe-

„ rie?, de même, il yauroit peu de mal à

„ cela. '< Ci(l-À-dire , continuez-vous, que

ftion lui il jujfit de fe perfuader qu''on efl en

pojftffu--} de lu vérité i que cette perfuafïon, fut-

elle accompagnée des plus monftrueufs erreurs»

ne peut jamais être un fujet de reproche i qu'on

doit toujours regarder comme un homme fage

^ religieux , celui qui , adoptant les erreurs

mêmes de l'Athéifme, dira qu'ail efi de bonne-

foi. Or n'e/l-ce pas là ouvrir la porte à toU'

tes Us fuperfîitions , à tous Us fiflemes fanati-

ques^

(ç2) zTimotb. CIL v.2j.

(çj) Emile Tom III. p,2i. M,deBeauiîîont8

mis : cela me fuffii.
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qttesj a tous les délires de V'efprtt humain? C54)

Pour vous, Monfeigneur, vous ne pour-

rez pas dire ici comme le Vicaire : Si je me
trompe , fVy? de bonne-foi i

car c'efl: bien évi-

demment à deffein qu'il vous plait de pren-

dre le change & de le donner à vos Lec-

teurs ; c'elt-ce q.ue je m'engage à prouver

lans réplique, & je m'y enG,age ainfi d'avance,

atîn que vous y regardiez de plus près.

f.A PROFESSION du Vicaire Savoyard eft

compofée de deux parties. La première , qui

ell la plus grande, la plus importante, la

plus remplie de vérités frapantes & neuves

efl deftinée à combattre le moderne matéria-

lilme, à établir l'exiilence de Dieu & la Re-

ligion naturelle avec toute la force dont l'Au-

teur e{\ capable. De celle-là , ni vous nî

les Prêtres n'en parlez point; parce qu'elle

vous çft fort indifférente, & qu'au fond la

caufe de Dieu ne vous touche gueres, pour-

vu que celle du Clergé loit en fureté.

La seconde, beaucoup plus courte, moins

régulière, moins approfondie, propole des

doutes &c des difficultés fur les révélations en

général , donnant pourtant à la notre fa vé-

ritable certitude dans la pureté, la fainteté

de fa doclrine , & dans la fublimlté toute di-

vine de celui qui en fut l'Auteur. L'objet

de cette féconde partie efl de rendre chacun

plus

(54) Ma/iihmcnt in'4. p. IÇ. in'Il. p.XXVU.
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plus réfervé dans fa Religion à taxer les au-

tres de mauvaife foi dans la leur, & de mon-
trer que les preuves de chacune ne font pas

tellement démonftratives à tous les yeux qu'il

faille traiter en coupables ceux qui n'y voyent

pas la même clarté que nous. Cette fécon-

de partie écrite avec toute la modeflie, avec

tout le refped convenables, efh la feule qui

ait attiré votre attention & celle des Ma-
giflrats. Vous n'avez eu que des bûchers &
des hîjures pour réfuter mes raifonnemens.

Vous avez vu le mal dans le doute de ce qui

eft douteux; vous n'avez point vu le bien

dans la preuve de ce qui eft vrai.

En effet, cette première partie, qui' con-

tient ce qui eft vraiment elTenciei à la Reli-

gion, e{[ déciflve 5^ dogmatique. L'Auteur

ne balance pas , n'héfite pas. Sa confcience

de fa raifon le déterminent d'une manière in-

vincible. Il croit, il affirme: il eft forte-

ment perfuadé.

Il commence l'autre au contraire par dé-"

clarer que l'examen qui lui rcfte à faire eji bien

différents qu'il ny voit qu'embarras y mijlerey

obfiurité', qu'il n'y porte qu'incertitude & dé-

fiance \
qu'ail n'y faut donner k fes difcours qui

l'autorité de la raifon i qu'il ignore lui-même

s'il eft dans l'erreur y & que toutes fes affirma-

tions ne font ici que des raifons de douter (f f)«

U

(fy) Emile Tom, III. p, Ijf.



12^' LETTRE
Il propofe donc fes objeftions, fe? difficultés^

fes doutes. Il pfopofe auiTi fes graijdes &
fortes nifons de croire; & de toute cette dif»

cufTîon réfulte la certitude des dogmes elîeii-

ciels & un fcepticifme refpectueux fur les au-

tres. A la fin de cette féconde partie.il infifte

de nouveau fur la circonfpcction néceftaire en

l'écoutant. Si j'étois pins fur de moi, pau-
rais , dit-il, pris un ton dofi^mat'ique (y dcçififi

tuais je fuis homme ignor^tnt, fitjet à l'erreur:

que pouvois-je faire? Je vous ai ouvert mon

cœur fans referve -, ce que je tiens pour fur , je

'VOUS l^ai donné pour tel: je vous ai donne mes

doutes pour des doutes y tnes opinions pour des

opinions , je vous ai dit mes raifons de douter

& de croire. Maintenant c^ift à vous de ju-

ger (f6).
Lors donc que dans le même écrit l'au-

teur dit: Si je me trompe, c'e/l de bonne-foi y

cela fuffit pour que mon erreur ne me fait pas

imputée À crime \ je demande à tout ledeur

qui a le fens commun & quelque fincérité,

fi c'efl: fur la première ou fur la féconde par-

tie que peut tomber ce foupçon d'être dans

l'erreur; fur celle où l'auteur affirme, ou fur

celle où il balance? Si ce foupçon marque la

crainte de croire en Dieu mal- à-propos , ou

celle d'avoir à tort des doutes fur la Révé-

lation } Vous avez pris le premier parti con-

(5^) IbLd, pag. 192.
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tre toute raifon , & dans le feul défir de me
rendre criminel ; je vous défie d'en donner

aucun autre motif. Monfeigneur , où font,

je ne dis pas l'équité, la charité Chrétiennej

mais le bon fens & l'iuimanité?

Quand vous auriez pu vous tromper fur

l'objet de la crainte du Vicaire, le texte feul

que vous rapportez vous eût defabufé malgré

vous. Car lorfqu'il dit: ceU fuffit pour qus

Vion erreur ne me foitpas imputée k crimes ilrecon-

noît qu'une pareille erreur pourroitttreun cri-

me, & que ce crime lui pourroit être impu-

té , s'il' ne procédoit pas de bonne-foi : Mais

quand il n'y auroit point de Dieu, où feroit

le crime de croire qu'il y en a un ? Et quand

ce feroit un crime, qui efl-ce qui le pour-

roit imputer ? La crainte d'être dans l'erreur

ne eeut donc ici tomber firr la Religion na-

turelle, & le difcours du Vicaire feroit un
vrai galimathias dans le fcns que vous lui prê-

tez, il e(l donc impolTible de déduire du paf-

fage que vous rapportez, <\\\e je rî'admets pas

la Religion naturelle ou que je n'en reionno'is

pas la necelptéi il eft encore impoffible d'en

déduire qu'ion doive toujours , ce font vos ter-

.

mes , regarder comme un homme fage & reli*

gteux celui qui , adoptant les erreurs de f Athéis-

me, dira qu'il efl de bonne-foi\ & il eft mê-
me impoflible que vous ayez cru cette dé-

dudion légitime. Si cela n'e/t pas démon-

tjré,
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tré, rien ne fauroit jamais l'être, ou il faut

que je fois u>i infenfé.

Pour montrer qu'on ne peut s'autrorifeif

<^'uaê miiTion divine pour débiter des abfur-

dités, le Vicaire met aux prifes un Infpiré,

qu'il vous plait d'appeller chrétien, & un rai-

fonneur, qu'il vous plait d'appeller incrédule,

& il les fait difputer chacun <ians leur lan-»

gage
, qu'il défiprouve , 3c qui très-fûrement •

n'ert ni le fien ni le mien (57). Là-deffus

vous me taxez d'une inftgne mauv^ife foi (58)*
& vous prouvez cela par l'ineptie des difcours

du premier. Mais fi ces difcours font in-

eptes , à quoi donc le reconnoiflez-vous pour

Chrétien? & fi le raifonneur ne réfute que

des inepties, quel droit avez-vous de le taxer"

d'incrédulité? S'enfuitril des inepties que dé-

bite un Infpiré que ce foit un catholique , bc

de celles que réfute un railonneur, que ce

foit un mécréant ? Vous auriez bien pu, Mon-^

feigneur, vous difpenfer de vous reconnoitre

à un langage fi plein de bile & de déraifon

}

car vous n'aviez pas encore donné votre Man-

dement.

Si ta ra'tfon ér U Révélation etoietit oppoL

fe'es l^une a l'autre , // e[î confiant , dites-vous^

^ue Dieu feroit en contradtclion avec lut-

memû

(^7) Emile Tom. ÎIÎ. p. iÇi,

(f8) Mandemunt in-'\. p. Iç. in-i2, p.XXVlîf*



A M. DE BEAUMONT. 12^

vieir.e (59}. Voila un grand aveu que vous

nous faites M : car il eft fur que Di^u ne fe

contredit point. Vous dites., Impies , que

les dogmes que nous regardons comme révélés

combattent les vérités éternelles : mais il ne fuf'

fit pas de le dire. J'en conviens i tâchons de

faire plus.

Je suis (ur que vous prefTentez d'avance où

j'en vais venir. On voit que vous pafTez fur

cet article des mifteres comme fur à^s char-

bons ardens ; vous ofez à peine y pofer le

pied. Vous me forcez pourtant à vous arrê-

ter un motnenr dans cette fituation douioureufe.

J'aurai la difcrétion de rendre ce moment le

plus court qu'il fe pourra.

Vous conviendrez bien, je penfe, qu'une

de ces vérités éternelles qui fervent d'élé-

mens à la raifon eft que la partie eft moin-
dre que le tout, & c'eft pour avoir affirme

le contraire que l'Infpiré vous paroït tenir un
difcours plein d'ineptie. Or félon vôtre doc-

trine de k tranfubftantiatîon , lorfque Jéfus

fît la dernière Cène avec Çq^ difciples & qu'a-

yant rompu le pain il donna fon corps à cha-

cun d'eux, il eft clair qu'il tint fon corps

entier dans fa main, &, s'il mangea lui-même

du pain confacré , comme il put le faire , il

mit fa tête dans fa bouche.

I Voi-

(f^) Mandement in'^, g. i%,iC. in.?2,p.JCXYîIfc
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Voila donc bien clairement, bien préci-

fénient la partie plus grande t^ue le tout, &
le contenant moindre que le contenu. Que
dites-vous à cela ,- xVlonfcigneur ? Pour moi,

je ne vois que M. le Chevalier de Cauians qui

puiile vous tirer d'altaire.

Je sais bien que vous avez encore la ref-

fource de Saint Auguilin , mais c'ell la mê-

me. Après avoir cntnilé fur la Trinité for-

ce difcours inintelligibles il convient qu'ils

n'ont aucun fens ; 7/m/j, dit naïvement ce

Père de l'Eglife, on s^exprbne a'nji^ non pour

dire quelque chofe , mats pour ne pas refter

muet (<5o).

Tout bien confidéré, je crois, Monfei-

gneur, que le parti le plus fur que vous ayez

à prendre fur cet ^riiclc & fur beaucoup d'au-

tres, ed celui que vous avez pris avec M. de

Monta/et, & par la même rail on.

La mauvMfe foi de l*Auteur d Envie u'efi

pas moins révoltante dans le langage qu''il fait

tenir à un Catholique prétendu (6 i .). -,i Nos

„ Catholiques," lui fut il dire „iont grand

„ bruit de Pautorité de l'Eglife : mais que

(^o) Difium eft tcmen ttes perfctia , ntn ut ali-

qutd Mceretur , fed ne taceretur. Aug- de Trinif,

L V. C.9.

(^l) Mandement in- ^. p, iç. in-ii. p.XXVl.
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?asnent-ils à cela, s'il leur faut un aufifi

grand appareil de preuves pour cette auto-

, rite qu'aux autres fedes pour établir di-

, reclernent leur doârine ? L'Eglife décide

,
que PEglife a droit de décider. Ne voila-

, t-il pas une autorité bien prouvée? " Qui

ne croirait , M, T, C. F. t à entendre cet im-

poffear , (]ue l'autorité de l'Eglife n\(l prouvée

que par [es propres déciftom , & quelle procè-

de aii'ft : je décide que je fuis infaillible \ donc

je le fuis i imputation ealomnieufe, M. 1. C. F*

Voila, Monfeigneur, ce que vous affurez:

il nous refte à voir vos preuves. En atten-

dant, oftriez-vous bien affirmer que les Théo-

logiens Catholiques n'ont jamais établi l'au-

torité de l'Eglife par l'autorité de l'Eglife , ut

in fe virtualiter reflexam? S'ils l'ont fait, je

ne les charge donc pas d'une imputation ca-

lomnieufe.

(62) La confiiîution du Chriflianifme, i'efprit

de l'Evangi'e , les erreurs mêmes & la foibleffe

de Pefprit humain tendent à démontrer que

l'Eglife établie par fcfus-Chiifl t(i une Eglifè

infaiUiolc, Monfeigueur, vous commencez,

par nc*us payer- là de mots qui ne nous don-

nent pas le change: Les difcours vagues ne

font jamais preuve, & toutes ces chofes qui

tendent à démontrer, ne démontrent rien.

I 1 Allons

(6i) Mmthment Ibid.
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imitons donc tout d'un coup au corps de la

démondration : le voici.

Nom a(fârofjs que comme ce divin Législateur

a toujours enfeigne la vérité, fon Eglife l'enfeigne

dujji toujours (<^3).

Mais qui êtes-vous, vous qui nous aflli-

rez cela pour toute preuve? Ne feriez-vous

point l'Eglife ou fes chefs ? A vos manières

d'argumenter vous paroiffez compter beau-

coup fur l'afTiftance du Saint Efprit. Que
dites-vous donc, &: qu'a dit l'Impofteur? De
grâce, voyez cela vous-mêmes; car je n'ai

pas le courage d'aller jufqu'au bout.

]e dois pourtant remarquer que toute la

force de l'objeûion que vous attaquez fi bien,

confifle dans cette phrafc que vous avez eu foin

de fupprimer à la hn du paflfage dont il s'agit.

Sortez. de-lÀ , vous rentiez, dans toutes nos âif-

iujjîons (,64).

En effet, quel efl ici le raifonnement du

Vicaire? Pour choifir entre les Religions di-

verfes, il faut, dit-iI, de deux choies l'une;

ou entendre les preuves de chaque feâ:e & les

comparer; ou s'en rapporter a l'autorité de

ceux q-i nous inliruilent. Or le premier moyen
fup-

(6t) îbid : cet endroit mérite d'être lu dânt h
Mandement même.

(64; Emile Tom, III, p,i6^r
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foppofe des connoiffances que peu d'hommes

font en état d'acquérir, & le fécond judifie h
croyance de chacun dans quelque Religion

qu'il naiffe. Il cite en exemple la Religion

catholique où l'on donne pour loi l'autorité de

l'Eglife, & il établit là-deÂlis ce fécond dilem-

me. Ou c'eft l'Eglife qui s'attribue à elle-mê-

me cette autorité , Se qui dit : je décide que je

fuis infaillible} donc je le fuis: & alors elle tom-

te dans le fophifme appelle cercle vicieux ; On
elle prouvé qu'elle a reçu cette autorité de

Dieu; & alors il lui faut un aufTi grand appa-

reil de preuves pour montrer qu'en effet elle x

reçu cette autorité , qu'aux autres fedes pouc

établir direâement leur doftrine : H n'y a donc

rien à gagner pour la facilité de l'inflrudion,

& le peuple n'elT: pas plus en état d'examiner

les preuves de l'autorité de l'Eglife chez les

Catholiques , que la vérité de la dodrine chez

les Proteflans. Comment donc fe détermine-

xa-t-il d'une manière raifonnable autrement que

par l'autorité de ceux qui l'inflruifent? Mais

alors le Turc fe déterminera de même. En
quoi le Turc eft-il plus coupable que nous ?

Voila , Monfeigneur, le raifonnement auquel

vous n'avez pas répondu & auquel je doute

qu'on puifle répondre («^5). Votre franchifc

I 5 EpiC-

(^0 C'eft ici une de ces ebjeAlons terribles aux-

quelles c«ux ^ui in'aua^uenc fe gardent bien de

(909
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Epifcopale fe tire d'affaire en tronquant le paf-

fage de l'Auteur de mauvaife foi.

Grâce au Ciel j'ai fini cette ennuyeufe tâ-

che. J'ai fuivi pied-à-pied vos raifons, vos

citations, vos cenfures, & j'ai fait voir qu'au-

tant de fois que vous avez attaqué mon livre,

autant de fois vous avez eu tort. Il relie le

feul article du Gouvernement, dont je veux

bien vous faire grâce ; très fur que quand ce-

lui qui gémit fur les miferes du peuple, &: qui

les éprouve, eft accule par vous d'empoifon-

ner les fources de la félicité publique, il n'y

a point de Lccleur qui ne fente ce que vaut

un pareil difcours. Si le Traire du Cdntraâ;

Social n'exiltoit pas. Se qu'il fflllût prouver

de nouveau les grandes vérités que j'y déve-

loppe,

tttuchcr, II n'y a rien de fi commode que de ré-

pondre avec des injures & de faintci déclamations
;

on élude aitément tout ce qui cmbariafTe. Auflî

faur.il avouer qu'en fe cliamaillant entr£ eux les

Théologiens ont bien des reff»urce$ C(Ui leur nnan-

qncnt vis-à-vis des ignorans , & auxquelles il faut

alors fuppléer comme As peuvent. Us fe payent

réciproquement de mille fuppofitions gratuite» qu'on

n'ofe récufer quand on n'a rien de mieux à donner

foi- mêrpc. Telle eft ici l'invention de je ne fais

quelle foi infi'fe qu'ils ©bligcnt Oieu, pour les tirer

^'affaire, de tranfmcttrc du père à l'enfant Mais

ils réfervent ce jargon pour difputer avec les Doc-

teurs; s*ils s'en fervoientavec nous autres profanes,

ik auroicm peur qu'on ne fe moquât d eux.
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loppe, les complimens qiie vous faites à mes

dépens aux PuiiTances, feroient un des faits

que je citerois en preuve , & le fort de l'Au-

teu-r en feroit un autre encore plus frappant.

Il ne nie relie plus rien à dire à cet égard;

mon feul exemple a tout dit, & la pafTion de

l'intérêt particulier ne doit point fouiller les -

vérités utiles. Cell; le Décret contre ma per-

fonne , c'eft mon Livre brûlé par le bourreau,

que je tranl-mets à la poftérité pour pièces juf-

tii.catives : Mes f^ntimens font moins bien éta-

blis par mes Ecrits que par mes malheurs.

Je viens , Monfeigneur , de difcuter tout

ce que vous alléguez centre mon Livre. Je n'ai

pas laifle pafler une de vos propofitions fans

examen; j'ai fait voir que vous n'avez raifon

dans aucun point, & je n'ai pas peur qu'on

réfute mes preuves; elles font au-deffus de

toute réplique où régne le fens-commun.

Cependant quand j'aurois eu tort en quel-

ques endroits, quand j'aurois eu toujours tort,

quelle indulgence ne méritoit point un Livre

ou l'on fent par-tout, même dans les erreurs,

même dans le mal qui peut y être, le fîncere .

amour du bien 6c le zèle de la vérité? Un Li-

vre où l'Auteur , fi peu affirmatif, fi peu dé-

cifif , avertit fi fouvent fes ledeurs de fe défier

de fes idées , de pefer fes preuves , de ne leur

donner que l'autorité de la raifon ? Un Livre

I 4 qui
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qui ne refpire que paix, douceur, patience,

amour de l'ordre, obéifl'ance aux Loix en

toute chofe, & même en matière de Reli-?

gion? Un Livre enfin où h caufe de la divi-

nité eft fi bien défendue, l'utilité de la Reli-

gion fi bien établie, où les mœurs font fi re-

fpedées, où l'arme du ridicule eft fi bien ôtée

au vice, où la méchanceté eft peinte fi peu

fenfée , & la vertu fi aimable ? Eh ! quand il

n'y auroit pas un mot de vérité dans cetouvra-r

ge , on en devroit honorer & chérir les révs-

ries, comme les chimères les plus douces qui

puiflent flatter& nourrir le cçeur d'un homme
de bien. Oui, je ne crains point de le dire^

s'il exiftoit en Europe un feul gouvernement

vraiment éclairé , un gouven^ement dpnt les

vues fuffent vraiment utiles & laines , il eût

rendu des honneurs publics à l'Auteur d'Emile,

il lui eût élevé des ftatues. Je connoiflbis trop

les hommes pour attendre d'eux de la reccn-

noiflance; je ne les connoiiTois pasaftéz, je

l'avoue , pour en attendre ce qu'ils ont fait.

ApRts avoir prouvé que vous avez mal rai-

fonné dans vos cenfures, il me refte à prou-

ver que vous m'avez calomnié dans vos inju-

res : Mais puifque vous ne m'injuriez qu'en

vertu des torts que vous m'imputez dans mon
Livre, montrer que mes prétendus torts ne

font que les vôtres , n'eft-ce pas dire aflez que

les injures qui les fuivent ne doivent pas être

pour
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pour moi. Vous chargez mon ouvrage des épi-

thètes les plus odieufes, & moi je fuis un hom-

me abominable, un téméraire, un impie, un

impofteur. Charité Chrétienne, que vous

avez un étrange langage dans la bouche des

Miniftres de Jéfus-Chrifl; !

Mais vous qui m'ofez reprocher des blafphê-

mes , que faites-vous quand vous prenez les
.

Apôtres pour complices des propos oflPenfans

qu'il vous plait de tenir fur mon compte ? A
vous entendre, on croiroitque Saint Paul m'a

fait l'honneur de fonger à moi, & de prédire

ma venue com.me celle de l'Antechrift. Et com-

ment l'a-t-il prédite, je vous prie? Le voici,

Ç'efl le début de votre Mandement.

Saint Paul a prédit , met très chers Frères»

qu'il viendrait des jours périlleux ou il j aurait

des gens amateurs d^eux-mêmes y fiers y fuperbes,

blafphémateurs, impies, calomniateurs, enflés d'or-

gueily amateurs des voluptés plutôt que de Dieu >

des hommes d^un efprtt corrompu ^ pervertis

dans la foi (<^<î).

Je ne contede apurement pas que cette pré-

didion de Saint Paul ne foit très-bien accom-

plie; mais s'il eût prédit, au contraire, qu'il

viendroit un tems où l'on ne verroit point de

ces gens-là, j'aurois été, je l'avoue, beau-

I 5 coup

(tfé) Mamiement ia ^. p. ^. in«l2. p-XYII»
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coup plus frappé de la prédidion , & fuf-

Éout de l'accomplifTcnnenL

D'après une prophétie fi bien appliquée,

vous avez la bonté de faire de moi un portrait

dans lequel la gravité Epifcopale s'égaye à des

antitlièfes, & oii je me trouve un pcrfonnage

fort plaifant. Cet endroit, Monitigneur, m'a

paru le plus joli morceau de votre Mandement.

On ne lauroit faire une fatire plus agréiable,

ni ditïai-ner un homme avec plus d'eiprit.

Du fein de Perreur (Il efl vrai que j'ai paf-

fé ma jeunelfe dans vôtre Eglife.) // s''eft élevé

([t.s fort haut,) «« homme plein du langage de

la plilo/ophe» (comment prendrois-je un lan-

2,age que je n'entends point ?) fans être véri-

tâblement phtlofophe: (Oh! d'accord: je n'afpi-

rai jamais à ce titre , auquel je reconnois n'a-

voir aucun droit ; & je n'y renonce auflurément

pas par modellie.) efpr'tt doué d'une multitude

de eonnoijfances (J'ai appris à ignorer des mul-

titudes de chofes que je croyois favoir.) qui ne

l'ont pas éclairé, (elles m'ont appris à ne pas

penfer l'être.) & qui ont répandu les ténèbres

dans les autres efprits : (Les ténèbres de l'igno-

rance valent mieux que la faufle lumière de

l'erreur.) cara^ere Itvré aux paradoxes d'opinions

^ de conduites (Y a-t-il beaucoup cà perdre à

ne pas agir & penfer comme tout le monder)

alliant U fimplicité des mœurs avec le fafle des

pen-
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fenfées \ (La fimplicité des mœurs élève l'ame;

quant au fafte de mes penfées/je ne fais ce que

c'eft.) le z.ê!e des maximes anf'ujues avec la fu-

reur ([''établir des nouveautés} (Rien de plus

nouveau pour nous que des maximes antiques:

il n'y a point a cela d'alliage, & je n'y ai point

mis de fureur.) Vobfiurtté de la retraite avec

le défit d^être connu de tout le monde: (Monfei-

gneur, vous voila comme les faileurs de Ro-

mans, qui devinent tout ce que leur Héros a

dit & penfé dans fa chambre. Si c'efl: ce défîr,

qui m'a mis la plume à la main, expliquez

comment-il m'eft venu fi tard , ou pourquoi

j'ai tarda h long;tems à le fatisfau'e?) On /'rf va

invcltiver contre les fc tenees qu''il cultivait y (Ce-

la pioaveque je n'imite pas vos gens de Let-

tres, & que dans mes écrits l'intérêt de la vé-

rité marche avant le mien.) préconifer Pexcel-

lence de VEvang'le , (toujours & avec le plus

vrai zélé, ) dont il dctrui/oit les dogmes j
(Non,

mais j'en préchois la charité, bien détruite par

les Prctres.) peindre la beauté des vertus ifu'il

éteignait dans l'ame de fes Lecteurs, (Ames

honnêtes , eft-il vrai que j'éteins en vous

l'amour des vertus?)

// iVy? fait le Précepteur du genre humain

pour le tromper, le Moniteur public pour égarer

tout le monde y i'oracle du fiécle pour achever de

le perdre (je viens d'examiner comment vous

avez prouvé tout cela.) Dans un ouvrage fur

l'inéga^
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Vinegaltte des conditifns, (Pourquoi des condi-r

tiens ? ce n'eft là ni mon fujet ni mon titre.)

il uvoit rabbai(fé l'*homme jufqu'au rang des bê-

tes \ (Lequel de nous deux l'élève ou l'abbaif-

ie, dans l'alternative d'être bête ou méchant?)

dans une autre froduâion plus récente ilavo'tt in'-

fitnié le potfon de la volupté: (Eh • que ne

puis-je aux horreurs de la débauche lubfti-

tuer le charme de la volupté! Mais raflurez^

vous, Monfeigncur ; vos Prêtres font à l'épreu-

ve de PHéloife; ils ont pour préfervatif l'Aloi-

fia.) Dans celui-ci y il s'empare des premiers

tnomens de Phomme afin d'établir l'empire de

Virrcligton^ (Cette imputation a déjà été exa-

minée.)

Voila, Monfeigncur, comment vous me
traitez , & bien plus cruellement encore ; moi

que vous ne connoilTez point, & que vous

ne jugez que fur des oui- dire. Eft-ce donc

là la morale de cet Evangile dont vous vous

portez pour le défenfeur .' Accordons que

vous voulez préferver votre troupeau du poi-

fon de mon Livre; pourquoi des perfonnali-

lés contre l'Auteur.' J'ignore quel etfet vous

attendez d'une conduite fi peu chrétienne,

mais je fais que défendre fa Religion par de

telles armes , c'eft la rendre fort fufpe<5le aux

gens de bien.

Cependant c'q{\. moi que vous appeliez té-

inéraire. Eh î comment ai-je mérité ce nom,
en
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en ne propofant que des doutes , & mcme
avec tant de réferve ; en n'avançant que des

raifons , & même avec tant de refped , en

n'attaquant perfonne, en ne nommant per-

fonne ? Et vous, Monfeigneur, comment ofez-

vous traiter ainfi celui dont vous parlez avec

fi peu de juftice & de bienféance, avec fi peu

d'égard, avec tant de légèreté?

VotJs me traitez d*impie; & de quelle im-

piété pouvez-vous m'accufer, moi qui jamais

n'ai parlé de l'Etre fupréme que pour lui ren*

dre la gloire qui lui e/i due, ni dU prochain

qUe pour porter tout le monde a l'aimer?

Les impies font ceux qui profanent indigne-

ment la caufe de Dieu en la faifant fervir aux

pallions des hommes. Les impies font ceux

qui, s'ofant porter pour interprêtes de la

divinité, pour arbitres entre elle & les hom-
mes, exigent pour eux-mêmes les honneurs

qui lui font dus. Les impies font ceux qui

s'arrogent le droit d*exercer le pouvoir de

Dieu l'ur la terre & veulent ouvrir & fermer

le Ciel à leur gré. Les impies font ceux qui

font hre des Libelles dans les Eelifes

A cette idée horrible tout mon fang s'allume,

& des larmes d'indignation coulent de mes
yeux. Prêtres du Dieu de paix, vous lui

rendrez compte un jour, n'en doutez pas,

de l'ufage que vous ofez faire de fa maifon.

Voys
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Vous me traitez dTmpofteur î & pourquoi ?

Dans votre rtianiere de penfçr, j'erre; mais

où efl mon importure ? Rai Tonner & fe trom-

per; eft-ce en impofer? Un i'ophifte même
qui trompe fans fe tromper n'elt pas un im-

pofteur encore , tant qu'il fe borne à l'auto-

rité de la raifon , quoiqu'il en abufe. Un
jmpofteur veut être cru fur fa parole , il veut

lui-même faire autorité. Un impoReur eft

un fourbe qui veut en impofer aux autres

pour fon profit, & où efl, je vous prie, mon
profit dans cette affaire? Les impofîeurs font,

leion Ulpien, ceux qui font des preiliges, des

imprécations, des exorcifmes: or affurément

je n'ai jamais rien fait de tout cela.

Que vous difcourez à votre aife, vous au-

tres hommes confiitués en dignité! Ne re-

connoiffmt de droits que les vôtres, ni de

Loix que celles que vous inipofez, loin de

vous faire un devoir d'être jufles, vous ne

vous croyez pas même obligés d'ctre humains.

Vous accablez fièrement le foible fans répon-

dre de vos iniquités a perfonne: les outrages

ne vous coûtent pas plus que les violences;

fur les moindres convenances d'intérêt ou d'é-

tat, vous nous balayez devant vous comme
la poufliere. Les uns décrètent ^ brûlent,

les autres diffament & de'shonotenclans droit,

(ans raiibn , fans mépris , même fans colère,

uni-
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uniquement parce que cela les arrange, & .

que l'infortuné fe trouve fur leur chemin.

Quand vous nous infultez impunément, il

ne nous ell pas même permis de nous plain-

dre, & il nous montrons notre innocence &
vos torts, on nous accufe encore de vous

manquer de refped.

Monseigneur, vous m'avez infulté Dubli-

quement: Je viens de prouver que vous

m'avez calomnié. Si' vous étiez un particu-

lier comme moi, que je puffe vous citer de-

vant un Tribunal équitable, & que nous y

comparuffions tous deux, moi avec mon Li-

vre, di. vous avec votre Mandement; vous y
feriez certainement déclaré coupable , & con-

damné à me faire une réparation aulTi publia

que que l'oftenfe l'a été. Mais vou-s tenez un

rang oa l'on eft difpenfé d'ctre jufle ; & je ne

fuis rien. Cependant , vous qui profeflvz

l'uvangile; vous Prélat fait pour apprendre

aux autres leur devoir, vous i'avez le \ôtre

en pareil cas. Pour moi, j'ai hit le mien,

je n'ai plus rien à vous dire, & je me tais.

Daignez, Monfeigneur, agréer mon pro-

fond refpeâ:.

A Môtiers le i§.

Novembre 1762. J.J.ROUSSEAU.



AVIS de l'Imprimeur:

L'Auteur de cet Ouvrage ne s'étant pas trou*

vé à portée de revoir les épreuves, on ne

doit point lui attribuer les fautes qui peu*

vent s'y être gliffées malgré tous mes

ÇoÏM pour la corredittn*
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TROIS LETTRES
De M. le Comte de TRESSAN à M.
ROUSSEAU, avec les rêponfes de celui-

ci^ concernant M, PALISSOT autmtj

de la Comédie des Philofophes,

Première Lettre de M. le Comte de i

TRESSAN,

Vous connaîtrez, Mon{îeuf, par îa lefr»

tre du Roi de Pologne que j'envoye d M»
cl'Alembert , à quel point ce Prince eft in-

digné de l'attentat du Sr. PaJiifot ; il efl

tout fimple, il eft bien fur que vous au-

riez trop rnéprifé Palifl'ot pour être ému
par la fcttife qu'il vient de faire; niais le

Roi de Pologne mérite d'avoir des fervi-

teurs attachés , & je fuis trop jaloux de

fa gloire pour n'avoir pas rempli dans cet-

te occafion des devoirs auiîi chers 4 rooa

cœur.
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Je n'ai pas l'honneur d'être connu de

vous, Monfieur, mais je fuis lié d'une ten-

dre amitié avec vos Compatriotes, Je re-

garde Genève comme la ville de l'Europe,

où là jeunelfe reçoit la plus excellente éduca-

tion ,
j'ai toujours fous mes ordres beau-

coup de jeunes officiers Genevois ; je n'en

vois aucun fortir de fa famille fans prouver

qu'il a des moeurs & de la littérature. Si

l'ancienne amitié dont plulieurs de Vos amis

m'honorent, (i l'amour que j'ai pour les fcien-

ces & les lettres <]ue vous enrichifl'ez tous les

jours ,
peuvent m'ctre un titre auprès de

vous, j'aurai bien de l'empreflement , Mon-
fieur, à me her avec vous dans le premier

voyage que je ferai à Paris , & je vous prie

de recevoir avec pkilir & amitié les affurances

de la haute ellime avec laquelle* &c.

Toul, 20. Odobr. 1755.

Reponfe de M. J. J.
ROUSSEAU.

Je vous honorois, Monfieur, comme
nous faifons tou«; il m'eft doux de joindre

la recOnnoiflance à Tcflime, & je remeicie-

rois volontiers M. PaliiTot dé m'avoir pro-

curé fans y fonger des témoignages de vos

bon-
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bontés qui me permettent de vous en don-

ner de mon refpe-â:. Si cet auteur a man-

qué à celui qu'il devoit & que doit toute la

terre au Prince qu'il vouloit amufer, qui

plus que moi doit le trouver inexcufable?

Mais fi tout fon crime eîi d'avoir éxpofé

rnes ridicules j c*êll: le droit du Théâtre, je

ne vois en cela rien de repréhenfible pour

rhoniîête homme, & j'y vois pour l'auteur

ie mérite d'un heureux choix. Je vous prie

donc , Monfieur ^ de ne pas écoutef là det-

fus le zèle que l'amitié & la générofité infpi-

rent à M, d'Alembert ^ & de ne point cha-

griner pouj cette bagatelle un homme de mé-

rite qui ne m'a fait aucune peine & qui por-

teroit avec douleur la difgraee du Roi de

Pologne & la vôtre.-

Mon cœur ert: ému des élôgés dont vôtiè

honorez ceux de mes Concitoyens qui font

Ibus vos ordres. Effedivejnent le Genevois

éft naturellement bon ; il a l'ame honnête^

il ne manque pas de fens & il ne lui faut

que de bons exemples pour fe tourner tout

à fait au bien. Permettez moi, Monfieur^

d'èxhoner ces jeunes officiers à profiter du
vôtre , à fe rendre dignes de vos bontés &
à perfedionner fous vos yeux les qualités

qu'ils vous doivent peut-être & que voiîs

attribuez à leur éducation. Je prendrai vo-e

K % lôntier^
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îontiers pour moi, quand vous vieiidrez. à

Paris , le conleii eue je leur donne ; ils étu-

dieront l'homme de guerre , moi le Philo-

fopKe , notre étude commune fera l'homme

de bien, & vous ferés toujours notre maure.

Paris 2 5. Dec. 1755.

Seconde Lettre de M. le Camte de

TRESSAR

Rf.cevez, Monficur, le prix de la vertu

la plus pure. Vos ouvrages nous la font

aimer en nous peignant fes charmes dans leur"

première fimplicité ; Vous venez de l'enfeigner

dans ce moment par l'atfle le plus généreux

& le plus digne de vous.

Le Roi de Pologne , Monficur , attendri^

édifié par v.otre lettre , croit ne pouvoir vous

donner une marque plus éclatante de fon elH-

me qu'en fouicnvant à la grâce que feul au-

jourd'hui vous pouviez prononce»'. M. Pa-

liflot ne fera point chafle de la Société de

Nancy , mais cette anecdote littéraire doit

relier infcritte dans {çs régiftres y & vous ne

pouvez nous blâmer de conlerver danr la

mémoire des hommes, avec ki cxccs qui

peu-
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peuvent les avilir , les ades de vertu qui

les honorent. Enchanté de vos ouvrages,

Monfîeur , & défirant d'affermir dans mon
coeur les fentimens qui font fi naturels dans

le vôtre,' je n'ai fait en cette occafion que ce

que j'ai dû , & fans l'ordre du Roi de Polo-

gne qui m'a charge de vous faire pafler cette

lettre
, je n'aurois point ofé vous faire con-

noître tout mon zèle.

Vous me prom.ettcz , Monfieur , de • me
recevoir quand j'irai à Paris , & moi je

vous promets de vous écouter avec confian-

ce & de travailler de bonne foi à me rendre

digne d'être votre ami.

Pardonnez moi l'avoir donné plufieurs

copies de la lettre que vous m'avez fait

l'honneur de m'écrire. Malgré l'eflime trop

honorable que vous m'y témoignez, je fens

qu'on doit m'oublier en lifant cette lettre,

& ne s'occuper que du grand homme qui

s'y montre tout entier pour fanre rougir le

vice & pour le triomphe de la vertu. J'ai

l'honneur d'être &c.

Luneville le i. Janvier 175^.

• K 5 Réfonfe
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Ré^Hfe de M.
J. J. ROUSSEAU.

Quelque danger qu'il y ait, Monfieur,

4e me rendre importun , je ne puis m'em=

pécher de joindre aux reçnerçimens que je

vous dois des remarques fur l'enrégiflrement

de l'ajffaire de M. Paliflbt , & je prendrai da-

bord la liberté de vous dire que mon admi-

ration même pour les vertus du Roi de Po-

logne ne me permet d'accepter le témoignage

de bonté dont S. M. m'honore en cette occa-

fion qu'à condition que tout foit oublié. J'o-

lè dire qu'il ne lui convient pas d'accorder

une grâce incomplette, & qu'il n'y a qu'un

pardon fans referve qui foit digne de fa gran-

de ame. D'ailleurs eft-ce faire grâce que d'é-

ternifer la punition, & les régillres d'une

Académie ne doivent-ils pas plutôt pallier que

relever les petites fautes de (es mcqibres ? En-

fin quelque peu d'eflime que je faffe de nos

Contemporains, à Dieu ne plaife que nous ks

aviîiflTions à ce point d'infcrire comme un ad:e

de vertu ce qui n'efl: au fond qu'un procédé

des plus fimples que tout homme de lettres

n'eût pas manqué d'avoir à ma place.

Acyp.vEZ donc, Monfieur, la bonne oeuvre

que vous avez fi bien commencéf afin de la

rendre digne de vous. Qu'il ne foit plus

<5uellion d'une bagatelle qui a déjà fait plus

de
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de bruit & donné plus de chagrin à M. Pa^

lifiot que l'affaire ne le méritoit. Qu'aurons

nous fait pour lui fi le pardon lui coûte auflî

cher que la peine?

Permettez moi de ne point répondre aux

extrêmes louanges dont vous m'honorez; ce

font des leçons févéres dont je ferai mon pro-

fit ; car je n'ignore pas , & cette lettre en fait

foi , qu'on loue avec fobriété ceux qu'on efti-

me parfaitement. Mais, Monfieur, il faut

renvoyer ces éclaircilTemens à nos entrevues,

J'attens avec empreflement le plaifir que vous

me promettez & vous verrez que de manière

ou d'autre vous ne me louerez plus quand

nous nous connoîtrons.

Paris 7. Janvier 175^.,

Troifieme Lettre du Comte de TRESSAR

Vous ferez obéi, Monfieur, il efl: bien

jufte que vous jouilTiez de l'empire que vousf

vous acquérez fur les efprits. Je vou^ avoue

cependant , que j'aurois peut-être encore ba-

lancé à vous accorder tout pour M. PalilTot

fans une lettre que j'ai reçue de Paris en mê-

me tems que celle que vous m'avez fait l'hon-

neur de m'écrire. On commence par m'aiïu-

rer d'une amitié à toute épreuve & c'eft en

K 4 confc-
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conféquence de ce fentii>?ent qu'on m'avertit

qu'on ion d'une compagnie rjombreufe& bril-

lante où Ton s'elt dechainé contre moi au lu-,

jet de l'afFarre de M. Palidot, & que mèma
on s^ çft dit l'an à l'autre à rcreille unç épi-

gramme faite contre moi. Cetta lettre m'a

«déterminé furie champ, Monfieur, à fuîvre

votre exemple. Je me trouve aujourd'hui

4ans fe cas d'avoir auffi à pardonner à M.Pa-

liflbt; je le fais fans nuîle reftridion, trop

lieureux qu'il me procure cette occailon de vous

prouver que j'aime à profiter de vos leçons.

J'ai répondu à cette perfonne avec toute h
vérité la plus fimple. Je lui ai mandé ce qui

s'efl paffé , ce que j'avois fait , & ce que vous

m'avez empêché d''achever. N'en parlons donc

plus, & que M, Paliflot puiiTe être afle/^ heu-

reux pour ne jetter jamais des pierres qu'à des.

fages. Si je le luis dans ce moment, lui &
moi vous le dexons éî^alemejit. Je ccnfens de

tout mon cœur à ne vous plus louer lorlque

je jouirai du bonheur de vous voir & de vous

entendre. Alors ma façon de vous applaudir

me fera utile & répondra à vos vues , jufqu'à

ce moment permettez moi de vous dire encore

q e mon admiration pour vos ouvrages &
pour votre cœur égale rattachement que je vous

voue pour le refte de ma vie.

Luneville ii. Janvier 175e.
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Réponfe de M.
J. J.

ROUSSEAU.

J'aprens , Monfieur , avec une vive fatis-

fadion que vous avez entièrement tsnniné l'af-

hirc Je M. PallHot, & je vous en remercie de

tout mon cœur. Je ne vous dirai rien dwi pe-

iit déplaifir qu'elle a pu vous occallonner, car.

ceux de cette eipece ne font gueres leniibles â

rhomme fage , &: d'ailleurs vous lavez mieux

que moi que dans les chagrins qui peuvent fui-

vre une bonne action le prix en eftace toujours

la peine. Après avoir heureufement achevé

celle-ci i'i ne nous refte plus rien à défirer à

vous & à moi que de n'en plus entendre parler,

Paris 17. Janvier if^C.

LETTRE
De M. JEAN JAQUES ROUSSEAU,

contenant une déclaration de fes Jenti'

Viiens en matière dj foi , adrejjce à MJe

Profejfeur de MOXTMOLLIN,?^/-
teur de l'EgliJe de Moticrs , avant la

première Communion de M^ Roiiffeau

dans cette Eglife.

Monsieur,

J_jE refpeâ: que je vous port'C & mon de-

voir , comme votre Paroiffien , m'obligent^

"K f ,
avant
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avant que d'aprocher de la Sainte Table , de

vous faire de mes lentimens en matière de foi

une déclaration devenue nécefl'aire par l'étran-

ge préjugé pris contre un de mes écrits fur

un requilitoire calomnieux dont on n'apper-

çoit pas les principes deteftables.

Il eft fâcheux que les minières de l'Evan-

gile fe talîent en cette occafion , les vengeurs

de l*£glife Romame, dont les dogmes into-

lérans & fanguinaires font feuls attaqués &
détruits dans mon livre, fuivant ainfi fans

examen une autorité luipede, faute d'avoir

voulu m'entsndre, ou faute même de m'a-

voir lu. Comme vous n'êtes pas^ Monfieur,

dans ce cas li, j'attens de vous un jugement

plus équitable. Quoiqu'il en foit , l'ouvrage

porte en foi tous les étlairciflemens , & com-

me je ne pourrois l'expliquer que par lui-

même, je l'abandonne, tel qu'il eft, au blâ-

me ou à l'approbation des Sages , fans vou-

loir ni le défendre ni le defavouer.

Me bornant donc i ce qui regarde ma
perfonne, je vous déclare, Monfîeur, avec

refped, que depuis ma réunion à l'Eglife

dans laquelle je fuis né , j'ai toujours fait de

la Religion Chrétienne Réformée une profef-

lîon d'autant moins fufpede que l'on n'éxi-

geoit de moi, dans le pays où j'ai vécu, que

de
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(îe garder le filence & 4ai{rer quelques doutes

à cet égard , pour jouir des avantages civils

dont j'étois exclus par ma Religion. Je

fuis attaché de bonne foi à cette Religion

véritable & Sainte, & je le ferai juiqu'a

mon dernier foupir. Je défire d'être tou-

jours uni extérieurement à l'Eglife, comme
je le fuis dans le fond de mon cœur; &
quelque confolant qu'il foit pour moi de

participer à la communion des fidèles , je

je défire je vous protefle , autant pour leur

édification que pour mon propre avantage;

car il n'eft pas bon que l'on penfe , qu'un

homme de bonne foi qui raifonne ne peut

être un membre de Jéfus-Chrift.

J'irai , Monfieur, recevoir de vous une

réponfe verbale , & vous confulter fur la

manière' dont je dois me conduire en cette

occafion, pour ne donner ni furprife au

Pafteur que j'honore, ni fcandale au trou»

peau que je voudrois édifier.

LET-
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.LETTRE
De M. ], J. ROUSSEAU à AL FAVRE

Premier SinJic de la Republique de

Genève, par laquelle M ROUSSEAU
abdique à perpétuité fon droit de BouV'

geoifie cf de Cité dans la Fille ^ Ré-

publique de Genève,

M O N s I E U P.S

R,.LVFNU du long étonnement où m*a jet»

té de la part du Magnifit^ue Confeil le pro-

cédé <|ue j'en devois le moins attendre, je

prciis enfin le parti que l'honneur & la rai-

fon me prefcrivcnt, quelque cher qu'il coû-

te à iiion cœur.

Je vous déclare donc, Monfieur, & je

vous prie de déclarer de ma part au M.
Confeil , que j'abdique à perpétuité mon
droit de Bourgeoifie & de Cité dans la Ville

& République de Genève ; ayant rempli de

mon mieux les devoirs attachés à ce titre,

fans jouir d*aucua de (es avantages : je ne

crois point être en refte envers l*Etat en

le quittant.
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J'ai taché d'honorer le nom Genevois,

j'ai tendrement aimé mes Compatriotes, je

n'ai rien oublié pour me faire aimer d'eux;

on ne fçauroit plus mal réuflir , . je veux

leur complaire jufques dans leur haine: le

dernier {acriRce qui me refte à leur faire,

eft celui d'un nom qui me fut fi cher.

Mais, Monfieur , ma patrie en me deve-

nant étrangère ne peut me devenir indiffé-

rente , je lui refte toujours" attaché , par un
tendre fouvenir, & je n'oublie d'elle que

{qs outrages. Pui{fe-t-ell-e profpérer toujours,

êc voir augmenter fa gloire. Puilîe-t-elle

abonder en Citoyens meillaurs , Se fur-tout

plus heureux tjue moi. *
.

Recevez , Monfieur , je vous fupplie, las

aifurances de mon profond relped.

J. J.
.RouiTeau,

JLET.
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"^^i, E T T R E

De M: j; J: ROUSSEAU à MonfieuY dé

GiNGl N S de Moiryy Metnbre du Cow
feil SoHveraiti de la République de BeV'

ne £if Seigneur Baillif à Kverdon^

J

Vitam impendere verôi

^ USE, Monfïeur, de la permilTion que vous

m avez donnée de rappeller à votre fouvenir

un homme dont le.. cœur plein de vous &
de vos bontés confervera toujours chèrement

les fentimens que vous lui avez infpirés.

Tous mes malheurs me viennent d'avoir trop

bien penfé des hommes; ils me font fentir

combien je m'étois trompé. J'avois befoin,

Monfïeur, de vous connoître, vous & le

petit nombre de ceux qui vous reflemblent,

pour ne pas rougir d'une erreur qui m'a cou-

té fi cher. Je favois qu'on ne pouvoit dire

împunément la vérité dans ce fiecle, ni peut

être dans aucun autre; je m'attendois à fouf-

frir pour la caufe de Dieu ; mais je ne m'at-

tendois pas , je l'avoue^ aux traitemens inouis

qnc je v^ens d'éprouver. De tous les maux

de la vie humaine l'opprobre & les affront*

fonë
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font le feul auquel l'honnête homme n'efl

point préparé : Tant de barbarie & d'achar-

nement m'ont furpris au dépourvu. Ca-

lomnié publiquement par des hommes établis

pour venger l'innocence, traité comme un
malfaiteur dans mon propre pays que j'ai ta-

ché d'honorer, pourfuivi, chafTé d'azile en

azile , j'avôis l'ameLémue & troublée; j'étois

découragé fans vous. Homme illuflre &
refpedabîe , vos confolations m'ont fait ou-

blier ma misère , vos difcours ont élevé mon
Cœur, votre eftime m'a mis en état d'en de-

meurer toujours digne. J'ai plus gagné par

votre bienveuillance que perdu par mes mal-

heurs ; vous me la conferverez, Moniieur,

je l'efpère , malgré les hurlemens du fana-

tifme & les adroites noirceurs de l'impiété:

vous êtes trop vertueux pour me haïr d'ofer

croire en Dieu, & trop fage pour me punir

d'ufer de la raifon qu'il m'a donnée.

Motiers le 2X. Juillet 1^6x6

^^ ® SSd
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